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APERCU SUR LES -MISSIONS D'OREGON.

PAR UN ANCIEN MISSIONNAIRE.

MISSION DE TULALIP.

LETTRE D'UNE SOEUR A SA FAMILLE. (Ij

(Suite.)

La messe Royale fut très-bieii chantée par nos Sauva-
ges qui chantent en deux chours, alternativement. Ir
n'y eut que le Credo qu'ils ne chantèrent pas n'ayant pu"
l'apprendre par cœur; il fut chanté par les Ré;érends.
Pères et les Sours. Près de quatre-vingts Indiens cornmu-
nièrent; il était touchant de les voir s'approcher de la-
Ste. Table avec le maintien le plus modeste, allant er
revenant, les yeux baissés et les mains jointes. Après:
quelques -moments de silence2 tous ensemble psalmodiè-
rent les actes qui se disent après la communion.

Monseigneur-fit l'instruction en Français; et le Révé-
rend Père Chirouse l'interprétait en langue Sauvage.
La messe finie, trente-cinq de ces bons Indiens reçurent le
sacrement de confirmation et au moment de sortir du
temple. tous d'une" voix, psalmodièrent en leur langue,
le Suub um. (C'est ainsi qu'ils terminent toujoups, leurs
exercices religieux, même les moindres prières qu'ils font
dans leurs demeures.) Qu'il faisait bon, de voir en ces
pauvres gens toute la belle simplicité de la foi la plus
vive I Je versais des larmes d'attendrissement. Oui, nous
les voyions dénués des avantages de la nature et de la
fortune, mais bien r.iches des dons de la foi et de la grAce.

(t) Voir le commencement de cette lettre à la page 36 du numéro.
de Septembre.



Au sortir de l'église, la. plupart se rendirent chez les
Sours, et il nous fallut de nouveaux exposer l'enfant
Jésus, parceque plusieurs ne l'avaie.t pas encore vu.

Vers midi, presq.ue tous étaient allés prendre leur repas,
ce qui nous donna le temps de prerdre le nôtre. Nous ne
fûmeýs pas longtemps sans revoir nos Indiens, lui s'em-
pressaient de se rendre sur la place de l'église ; les uns
s'asseyaient sur leurs talons, d'autres sur des troncs
d'arbres, mais la plupart sans façon sur le sol ou le gazon.

A une heure, Monseigneur les fit tous venir devant la
maison des Pères, pour les exhorter à donner quelque
chose pour le St. Père ; Sa Grahideur se faisait interpréter
par le R. P. Chirouse qui transmettait les paroles de Mon-
seigneur à un de nos orateurs sauvages, qui, à son tour le
réeétait à toute l'assemblée. Cet homme pouvait être
entendu de bien loin, tangt sa voix était forte et sonore.
Ces pauvres gens compatirent bien au besoin du premier
Pasteur de l'Eglise, et firent entre eux une collecte qui
s'éleva à soixante-et dix piastres. Ce qui est beaucoup vu
leur indigence.

A deux heures, la cloche nous appélait pour la bénédic-
tion du St. Sacrement; les SEurs firent les frais du chant.
Quelques instants après le Salut, noùs voyons faire de
grands préparatifs...... on transporte une table, des siéges,
sur le perron de l'église qui est très élevé; sur cette table
sont des prix pour les enfants; d'autres sièges sont placés
au bas du perron.

Le Rév. Père Chirouse vi ent nous dire. que nous devrons
nous rendre ;u son de la cloche, qui nous avertira bientôt.
Voici donc le moment solennel!...

Vers trois heures, IA cloche de'l'Eglise de la mission
des Snohomishl$ annonçait la fête de réception que l'on
voulait faire à trôis pétites Sœurs de charité,. arrivant au
milieu de ces pauvres sauvages.

Fére pa.eail.e ne s'était pas encore vue ici.
Nôús vimés. défiler les élèves du Rév. Père Chirouse

au nombre de vingt-cinq, tous ·en costume; pantalons À
carreaux blens et blancs, chemises rouges et casquettes
noires ornées d'une bande rouge en flanélle. Tous se
placent sur les degrés du perron.

Sa Grandeur Monsoigneur, MM. l'Agent, le Dacteur,
deux ou trois autres Messieurs de la réserve, trois de leurs
Dames, ainsi que vios servantes, prirent place au bas, sur



un tapis de verdure (c'était du foin arrangé par raig avec
beaucoup d'art). Les sauvages, au nombre de trois à quatre
cents, formaient une haie en forme de cercle autour de
nous. Alors commença la séance. Les élèves du Rév.
Père Chirouse, vinrent, chacun à leur tour, débiter des
compliments de gratitude, de bienvenue, de félicitations,
etc,, etc.. le tout en anglais.

Le premier fut adressé à notre vénérable évêqne, pour
le remercier d'avoir conluit les Sours au milieu d'eux.
Le.second, aux Sours• elles-mêmes; exprimant les senti-
ments d'une joie bien vive du bonheur de nous posséder
enfin.; (car depuis longtemps nous devions commencer'
cette mission ; mais les moyens nous avraient toujours
manqué.) «Maintenant, ajoutaient-ils, nous aurons des
mères qui prendront soin de nos petites sours qui jusqu'à
présent moins fortunées que nous, ont été privées de
cette bonne part d'éducation que nous recevions déjà
depuis plusieurs années. » -C'est là à peu près la substance
de ce que ces chers enfants voulurent noùs exprimer.

Après ce touchant accueil'de nos bons petits Indiens,
nos sauvages qui avaient le fusil à l'épaule, firent en ce

omient une décharge qu'ils renouvelèrent deux ou trois
fois, dans le -cours de la séance.

La troisième adresse fut faite à M. l'Agent, pour l'enga-
ger à être favorable à'notre mission.

Le tout fut fait avec une charmante simplicité. Ces
petites adresses étaient entremêlées de chant. Le bon Père
Chirouse profita de la circonstance pour faire paraître ses
petits sauvages devant les Messieurs de la Réserve. Il y
eout donc une espèce'de petit examen, où on les fit lire,
'écrire, réciter le catéchisme, etc. Il y eut aussi plusieurs
chants, anglais, français, latins-et sauvages. Quelquefois
tousd'une seule voix, l'assemblée entière-desJIndiens répé-
tait ces chatts. Je ne saurais-exprimer tout ce-que'le-cour
éprouvait d'attendrissant, au milieu des réjouissances de
ces pauvres habitants des bois.

Des prix furent ensuite· distribués aux élèves ; ces
récompënses coùšistaient en pantalons, mouchoirs rouges,
cravates, couteaux 'à ressort, 'et.divers autres objets de ce
genre, adaptés au goût des sauvages. Bonne manière de
récompenser ces pauvres enfants, puisqu'ils ne sauraient
apprécier autre chose. Il faut vous dire, que ceux qui
recevaient un prix, allaient se faire couronner, l'un



par Monseigneur, l'autre par M. PAgent, les suivants
par les autres Messieurs, les Dames et les Soeurs, enfii
par les Sauvages eux-mêmes (les principaux chefs et les
parents); vous pouvez vous imaginer combien ces pauvres
gens étaient flattés ! aussi les voyiez-vous tous, les i amnmes
aussi bien que les hommes faire un speech à l'enfant qui
se présentait devan,t eux; c'était des témoignages de con-
tentement et surtout des bons avis. Du nombre de ceux
'qui reçurent les récompenses, il y eut aussi sept jeunes
gens qui, quoique sortis de.'école des Pères et mýme ma-
.ries et ayant des enfants, ne laissèrent pas que de recevoir
aussides prix ; c'était pour récompenser leur conduite qui
-avait toujours été irréprochable. depuis que le -Rév. Père
'Chirouse les avait connus. Beau témoignage pour ces
Ibons enfants devant une telle assemblée. Ce trait nous
fit comprendre que ces pauvres sauvagesý vieux comme
jeunes, doivent être traités tomni' des enfants; enfin, après
la distribution des prix, Sa Grandeur Mgr. Blanchet
adressa la parole à l'assembiée (de la même manière qu'il
l'avait fait pour la collecte. M. l'Agent parla, en langue
sauvage et très favorablement, de notre mission. Le même
Indien répétait toujours si haut, qu'il pouvait, je crois,
être entendu de l'autre côté du Détroit.

Vint ensuite le tour de parler de notre Soeur Supé-
rieure ; le Rév. Père Chirouse le fit pour elle par l'entre-
mise de Pinfatigable porte-voix, notre Indien. Le tout se
termina par une dernière décharge d'armes, et chacun se
retira. Les Sauvages n'allèrent pas tous à leurs tentes,
car beaucoup se dirigèrent vers la maison des sours,
nous exprimant encore leur joie en nous voyant parmi
eux. Ils étaient tous enthousiasmés d'une si belle fête.
Ce ne fut que très tard, le soir, que nous pûmes nous
reposer des émotions de la journée en épanchant nos
cours dans une douce conversation ou chacune disait ses
impressions du moment, et ses espérances pour l'avenir.
Oh! après une telle journée, nous cbmprenions plus que
jamais toute Pimportance de notre mission. .11 fallait cor-
respondre à tant de confiance, dont nous nous reconnais-
sions infiniment indignes. Mettant notre force dans le
secours d'en haut, nous bénissions le bon Dieu de tout
notre cœur, de nous avoir conduites au milieu de ces
chers sauvages; je vous dirai qu'aujourd'hui ma recon-
naissance est encore plus grande, puisque je vois qu'ici
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je puis offrir plus de sacrifices à celui qui a tant fait
pour moi ...et ma joie s'augmente en pensant que je puis
vous donner une part de ces sacrifices, chers frères et
bien-aimées sours Ah! n'allez pas croire que je vous
oublie dans ce que je fais pour mon bon Jésus.

f .ar terminer ce journal, que j'ai voulu faire, des pre-
miers huit jours de notre arrivée, je vous dirai que le
lundi matin vers six heures et demie, Sa Gr.ndeur Mgr.
.de Nesqualy nous donnait sa bénédiction pour s'en retour-
ner à Vancouver. Cette dernière séparation nous laissait
tont-à-fait à l'étranger; après ce depart, nous sentions que
c'était tout de bon que nous étions chez les Sauya.ges...
C'pst aussi ce même jour que pariirent nos bons Indiens
qui s'étaient rendus pour la grande fête de l'Assomption.
Ce matin -là se fit l'adieu solennel; toute la matinée, il nous
fallut encore donner audience. Chacun voulait, avant de
s'en retourner, donner encore une fois la main aux Sours
et leur témoigner qu'il partait le cœur rempli do joie
puisqu'il les avait vues.

Un d'entre eux nous dit: ( Il y a si longtemps, si.long-
temps, qu'on attendait, mon cœur était fatigué d'attendre;
maintenant, mon cœur est plein de joie. » C'était touchant
de les voir au moment du départ. Avant de s7éloigner du
rivage, nous les voyions laissant flotter leurs canots, le
chapeau à la main et récitant tous ensemble et d'une seule
voix, une prièr,- pour implorer la divine protection ; après
quoi ils se saluèrent et se séparèrent en diverses bandes
qui désignaient ·autant de tribus; c'est là leur coutume.
N'est-ce pas tout-à-fait édifiant de voir tant de bons senti-
ments et de piété chez des pauvres sauvages..................

Avant de continuer, je regarde la date de ma lettre; je
ne puis le croire! élle est déjà vieille d'un mois. Cela
vous dit assez que j'ai bien. peu de loisir ; ce n'est que le
soir après que mes petites filles sont couchées que je puis
écrire; vous le voyez, il faut que j'aime encore à vous
faire plaisir. Oui ! Puissent ces pages vous dire bien haut
combien je vous aime, mais toujours dans la disposition
de sacrifier jusqu'à la fin cette tendre affection à celui qui
nous a lui-même tant aimés 1.........,............................

Mais je crains 'd'abuser de votre patience; et je n'ajou-
terai que pu de chose. Après avoir vu beaucoup de
Sauvages à notre arrivée, nous n'en vîmes qu'un très petit
nombre dans le cours de l'automne, tous étant-allés à la



pêche, à la chasse et aux fruits, faisant ainsi provision
pour l'hiver ; nous étions donc à la maison presque seules
avec nos enfants. La Toussaint en fit pourtant revenir
de leurs courses un bon·nombre. Cette fête nous parut
d'autant plus solennelle, que nous voyions ces .pauvres
gens s'empresser de venir la célébrer. Mais la fête
de Noël nous rappela celle de l'Assomption. Car ceux
qui étaient éloignés et qui profitaient de la belle saison
pour chasser, sont' tous revenus. Presque tous s'ap-
prochèrën t de la Sainte Table. Oh ! de quelles ,-onsola-
tions nous jouissions dans ces heureux moments; nous
vondrions dire à tous ceux qui nous sont chers. «Venez
et goûtez combien ces jouissances su'rpassent de beautoup
celles que-nous avons sacrifiées!» Vous dirais-je un mot
encore de nos occupations journalières? D'abord, nous
avons la classe des filles, aui ne sopt pour 'le présent
qu'au nombre de dix-sept pensionnaires; au printemps
nous en attendons un-plus grand nombre, bien que nous
ne soyions payées par le gouvernement que pour vingt.
En ôutre de la charge des enfants, nous faisons les lava-
ges et la couture pour les Révérends Pères et leur église,
puis les lavages et les coutures pour tous les enfants sous.
leur soin; nous -voyons aussi à leur cuisine. Ainsi
vous voyez que nous avons autant qu'il faut pour occuper
trois sours; il est vrai que quelques-unes de nos enfants
sont assez grandes et robustes pour aider, mais ces chères
enfants, il nous faut les former «à ces sortes de travaux,
dont elles n'ont encore aucune idée; cependant, tant bien
que mal, elles aident et nous -venons à bout de répondre
au plus nécessaire. Oh! quand nous entendons raconter
tout ce que les Révérends Pères ont souffrt et souffrent
encore dans leurs voyages et périgrinations à la poursuite
de ltoutes ces peuplades dispersées, nouS nous sentons
infiniment he'ureuses de pouvoir, par nos services, adoucir
un peu tant de privations, et par nos soins, prolonger s'il
se peut des jours si chers à l'Eglise, cui, de'prolonger la
vie de ces apôtres qui se sacrifiènt avec tant de zèle et de
dévouement au salut de ces pauvres Sauvages. Ce n'est
pas nTptit avantage pour nous d'avoir ici Peccasion
d'imiter leš Saintes Femmes, Marthe et Marie, chz qui
Nôtre-Seigneur voulut bien aller prendre quelques repas
durant ses prédications. Oh ! quelle belle mission 1 puisse
votre petite sour y correspondre. Priez, priez bien



fort pour elle ; elle a tant besoin de secours d'en haut
pour ne pas perdre une seulp des occasions qui lui sont
offertes, à chaque instant, de sacrifier, quelque chose à
notre bon Jésus, pour coopérer au salut de tant d'âmes
qui sont.dans les ténèbres de l'infidélité.

Pour vous donner une petite idée des privations que
ces bons Pères Religieux ont eues à souffrir, surtout dans
les commencements de leurs missions, je vous dirai quils
ont été presque des années entières sans manger de pain;
pendant près de six mois, ils ont mangé à quatre, un sac
de blé qu'ils pilaient eux-mêmes avec des cailloux pour
faire un pain, qu'ils cuisaient ensuite sous la cendre.
Quelquefois ils faisaient des omelettes, mais devinez.com-
ment ?... avec des Sufs de poisson, graissant la poêle avec
de la chandelle, et encore rarement, parcequ'il leur fallait
la conserver pour dire la Ste. Messe. Combien de choses je
pourrais vous raconter ! Quelque temps après notre arri-
vée, nous avons été visiter leur premier établissement dans
cette mission. C'est à environ deux milles d'ici; on s'y
rend en canot. Ce lieÙ se nomme P-iest-Point ou Pointe
du Prêtre, parceque ce fut un Prêtre qui coupa le premier
arbre qui fut abattu sur cette pointe s'avançant dans la
baie. 11 y a environ une trentaine d'habitations sauvages,
de petites maisonnettes et même des tentes de nattes.
L'église et la maison des Révds. Pères, n'offrent à la vue
en dedans comme en dehors, que des pièces de bois rond,
et en y entrant, si vous êtes d'une taille élevée, il faut
vous courber ou courir le risque de vous heurter la tête,
comme il arriva au Révd. Père Provincial des Oblats, qui
en censerve encore la cicatrice.

Ah ! que ce réduit est misérable ! Je ne puis vous dire
le serrement que j'éprouvai au fond du cœur; en visitant
cette. pauvre place je me disais, oh ! qu'il y a des âmnes
qui aiment saintement le bon Dieu, et qui désirent le
faire aimer. Les Révds. Pères ont quitté cette demeure
depuis environ cinq ans ; ayant eu une allocation du gou-
vernement, ils ont pu se batir assez commodément; mais
je crains de vous avoir effrayés en vous racontant ces
tristes choses. Oh 1 ne craignez pas pour votre petite Sour.
En comparant les choses actuelles à celles du passé, nous
nous estimons être comme des reines. Et nous n'avons
rien à souffrir. Croyez-moi nous avons plus que le néces-
saire, quelquefois même, de l'abondance.



Dans ma nouvelle position, si j'avais quelque chose à
regretter, ce serait de n'avoir pas assez de privations ; oui,
je l'avoue, je voudrais -avoir plus à souffrir. Mais le bon
Dieu veut bien proportio.nner les choses à ma faiblesse: il
trouve que-pour le présent, c'est assez de me faire vivre
avec les sauvages. Je suis chargée des enfants, et je leur
fais aussi la classe. Je vous dirai que j'aime ces enfants de
tout mon cœur, je ne voudrais pas même les thanger pour
mes petites orphelines de Vancouver...... Puis je n'ai
jamais été plus heureuse... Croyez-moi, mes petits enfants
sauvages me donnent beaucoup de consolation, elles sont
si dociles... si respectueuses... voyez-vous, elles ont une
si haute idée d'une religieuse. Plusieurs d'entre elles ont
beaucoup d'aptitude pour le travail.

Il faut pourtant que je vous dise un mot de notre vieille
Judith. C'est une bonne vieille sauvagesse qui demeure
avec nous depuis le ýremier vendredi de notre arrivée; il
y avait longtemps qu'elle soupirait après les Sours, afin, '

disait-elle, qu'elle mourut avec elles.. ... Elle est toujours
avec nos enfants, et m'est d'une -grande utilité, surtout
pour leur faire aimer le bon Dieu; ce serait difficile pour
moi, ne pouvant encore nie faire comprendre assez faci-
lement dans leur langage. Judith est une âme d'élite, ek
comme vous seriez touchés de l'entendre souvent exprimer
sa reconnaissance de ce que les Prêtres. lui ont fait con-
naitre le bon Dieu. Elle communie tous les jours.

Je fais un effort pour cesser de vous parler de nos Indiens;
j'avais encore tant de choses à vous en dire, et qui vous
intéresseraient toujours. Si.je suis lon'gtemps sans vous
écrire, je vous en prie, bons frères et bien chères sœurs,
ne m'accusez pas d'indifférence, car vous pouvez vous dire
avec assurance: elle ne laisse pas de penser à nous,
dlns ses prières et sacrifices. Il passe minuit...... ........
Demain sera le jour de l'an... Je sens avec vous, chers
frères, et chères sours, le vide qui est au. milieu de vous...
Maman loh! notre bonne maman elle n'est plus ... Pour
la première fois, en ce beau jour, vous vous sentez'tout à
fait orphelins... Pour moi, je regarde au ciel, j'y vois cette
mère tant aimée 1... je lui demande sa bénédiction... et je
lui demande mille et.mille choses, pour ceux qu'elle a tant
aimés sur la terre....Oui, bien chers frères et sours, con-
solons-nous en cette cruelle circonstance, aimons à voir
nos parents, du haut du ciel nous bénir et nous obtenir de

I



la divine miséricorde, d'innombrables faveurs dont ils
connaissent mieux q, nous le besoin. Et notre petite
Olympe ?... Elle ne nous oublie pas non plus !... Travail-
lons de tout'es nos fortes à aller les rejoindre; c'est la
seule chose digne de notre attention. C'est le voule plus
ardent que je forme, à l'époque de la nouvelle année, et
pour vous très chers frères et bien aimées sours, ainsi

. que pour tous nos parents, sans en oublier un seul.
Enfin, ma santé-va toujours à merveille.
Je compte sur votre indulgence pour les nombreuses

incorrections de cette lettre, regardez moins à la tournure
des phrases qu'au sentiment du cœur qui vous-les- a
dictées. Soyez sans inquiétude encore une fois à mon
sujet, je n'ai jamais été si bien. Adieu ! Adieu !

Priez pour votre petite sour,

MARIE DE LA Fo,
Missionnaire chez les Sauvages.



PAR UNE AUTRE SOEUR.

Prôvidence, N.-D. des 7 Douleurs.
. Tulalip, Il- Mai 1869.

Ma Révérende Mère,
J'ai été bien malade. Dans la soirée du 25 Janvier 1869,

comme on préparait les. boules de ouate et les autres cho-
ses nécessaires pour m'administrer la sainte Extrême
Onction, votre <bonne lettre marriva, et le lendemain
lorsqu'on me la remit, je fus assez vigoureuse pour en
parcourirle contenu qui me valut aussi un bauie.salutaire
tant pour l'âme que pour le corps. J'aurais voulu vous
écrire plutôt, mais la besogne ayant été un peu suspendue
par ma maladie, je fus forcée de renoncer à cette douce
satisfaction. Je vais maintenant vous donner un aperçu
de notre humble mission à Tulalip.

Le personnel compte vingt-sept personnes: dont trois
sours,-deux vieilles, trois métisses payantes, une petite
orpheline mulâtre, seize autres enfants depuis l'âge de
cinq jusqu'à dix-huit ans. Une jeune femme que nous
avons retirée pour la préserver des dangers où elle était
exposée, en attendant que son mari, qui l'a abandonnée,

fasse son cœur pour la reprendre, comme s'expriment les
Indiens; puis notre bonne vieille Judith que vous con-
naissez déjà. Nous donnons aux enfants pour cette année
une heure et demie de classe le matin, et autant l'après-
midi, outre l'instruction religieuse que notre bonne vieille
Judith leur fait régulièrement en leur langue ; les autres
moments de la journée sont employés à leur enseigner
les travaux manuels de tous genres. Le Chinook qui est la
langue généralement comprise de tous les sauvages, ne
nous offre presque plus de difficultés; nous la comprenons
et parlons assez pour nous entendre sur les principaux
besoins de la vie.

Nous avons le nécessaire pour le temporel. Notre
nourriture est frugale ; mais assez substantielle pour
soutenir la santé. Quant au .spirituel, nous ne sommes
pas moins bien partagées; nous avons une instruction à
peu près tous les quinze jours, la Ste. Messe tous les jours,
le Salut et la bénédiction du St. Sacrement tous les
dimanches, en un mot, nous ne sommes privées d'aucun

. de nos exercices spirituels.
Adieu, M. J. E. D.



UNE EXCURSION CHEZ LES ESQUIMAUX.

(Suite. et fin.) (1)

Notre-Dame do:Good Hope, 30 juillet 1868.'

Je :ne demeurail pas .longtemps -à ,la.; rivi .ère Tsi.,Jba-
tching. 'Mécnntentdu x'ésultateQ mon, voyage et espérant
mieux réussir .sur une autre-tribu esquimaudeý, je r&prtis
le '1er du coura-atavec-le mêmecagnot. Mon plan était de
descendre -la branche orientale, (Kuîrvik) du Mackenzie au,
lieu de reprendre le. chenal occidental (Zllzveartor), de.ga-
gner l'île SacréetKrikerk-tayggr/4), qui est consacrée par
les Esquimaux à Jaý.sàpu1ture -de.,leuirs -morts, et d'y vivre
de la, péohe et de la chasse aux xenr'es jusqu'à l'arrivée
des Esquimaux. Je, pouvais -auss;, chasser -le renne sur
l'île Richard (2T'tnunarle), qui est à peu de, distance de la
première.ý Vers-la fin de juillet,,Jes Esquimaux 'Kravané
ayant coutume de se réunir dans. ces. parages pour la
chasse de la baleine blanche, je ne pouvais manquer de
les rencontrer. .Je me-serais rendu ensuite. avec eux à leur
villagede ichénérark sur la terre ferme, ýieu où ils par-
tagentles dépouilles, et j'y serisrep4é jusqu'en.automne.

Afin de me procurer les vivres nécessaires.à cette entre-
prise, je me refndis une seconde fo%ý au fort Peel's-River,
où je trou.vai Krarayalok et sa femme. qui y attendaient
le départ de la barquede la Compagnie pourle fort Simp-
son. -Cet Esquimau ainsi que le commis du fort me dé-
tournèrent de ce se cond voyage, qu'ils considéraient
comme téméraire. Il faisait d'ailleurs un teps affreux.
Chaque jour nous amenait des giboulées de neige et de
grêle par un vent glacial du nordl-rest, et mes pagayeurs,
ayant vu. leurs blouses de cuir volées par les Esquimaux,
se trouvaient vêtus,ý tropýà la -légère. pour affronter sur mer
un temps pareil. Enfin, pour-comble de naLheuiz,,cès deux
jeunes-£,ens-soignèrentb 'si mal mes provisions, que d'un,
ballot de' viande:' sèche, pemmiliahn et -graisse, laissé en

(1) Voir le Rapport du mois de Septembre.



cache sous un arbre, je ne retrouvai pas miette deux jours
après. Tout avait été dévoré par lés chiens ou les glou-
tons. Evidemment le diable, confiné au bout du inonde
par les progrès de l'Evangile, jouait des siennes; tout se
liguait contre moi. Je pris alors une détermination qui,
pour être différente de la première, me parut meilleure
et plus profitable au point de vue de l'étude de la langue
esquimaude. Ce fut de demander Krarayalok au commis
du fort, et de conduire cet Esquimau à la mission de
Good-Hope, où il attendrait le retour de la barque de
Peel's-river. Le commis consentit volontiers à cet arran-
gement, et je repris le chemin de Good-Hope, le 7 juillet,
avec les deux Esquimaux et mes deux Peaux-de-lièvre.
Par ce moyen, j'ai pu coiYverser à loisir en esquimau et
surprendre plus d'un secret de cette langue, tandis que
Krarayalak a dû apprendre à nous mieux connaître.

Je ne -parlerai pas des indidents qu'a présentés ce voyage-
de retour, incidents parfois dramatiques et parfois comi-
ques, provenant des phases de crainte iu de colère où se
trouvait tour à tour l'esprit des deux Esquimaux. lorsqu'ils
se virent seuls et sans armes sur une terre étrangère.
Leur démarche cependant prouve que leur cour est
capable de dominer la crainte et qu'ils ont une grande
confiance en moi. On ne trouverait pas un seul Peau-
Rouge.qui voulût s'aventurer en pays esquimau, comme
Krarayaloù et Aularéna s'engagaient sur le territoire
loucheux et peaux-de2lièvre. Dès qu'ils en trèrent dans le
Mackenzie, ils s'inclinèrent d'un air recueilli et entonnè-
rent à voix basse un chant de médecine. En inême temps
leur front se rembrunit; il ne se dérida tout à fait que
lorsque, parvenus à la mission, ils se virent en sûreté.

Chaque jour, Krarayalok, qui est conjureur, s'est livré
aux pratiques de la jonglerie, à titré de médecine préven-
tive contre les maléfices des Loucheux, et peut-être aussi
contre les miens.

Plus d'une fois ils complotèrent notre mort, non par
méchanceté, mais par crainte. Chaque fois, je sus déjouer-
leuws plans, mais je ,dus aussi détourner bien des fois
mes Peaux-de-lièvre de leur loger une balle dans la tête.
Il faut dire qe les Esquimaux ne leur donnaient pas
d'autre nom que celui de cHens, et qu'ils m'appelaient
pour cette raison le Père des chiens (IJreyrzrt-aanor).
Voyant enfin qu'aucun mal ne leur était arrivé, ils repri-



rent courage et je les.entendis se dire une fois: «-Le
blanc est bon, c'est nous qui sommes mauvais.» Aujour-
d'hui mes deux Innoit sont tranquillement installés dans
la mission, chantant et dansant tout le long du jour et
faisant l'étonnement des métis et des sauvages, qui n'ont
vus d'Esquimaux à Good-Hope qu'une seule fois, il y a
dix ans. Ils, assistent à nos offices et me donne chaque
jour ùne leçon d'esqdimau, ce qui m'a mis à même de
composer la prière et-in-dictionnaire en leur langue.

Voici quelques détail's'uqie mon séjour chez les Esqui-
maux m'a mis à mêmigde. recueillir sur les mours de cet
intéressant et singuelir peuple.

I. Les Esquimaux dé-tôutes les tribus sé nomment
eux-mêmes Innoît (£nmok au singulier), c'est-à-dire hommnes.
En cela ils font cause -commune, non seulement avec les
Peaux-Rouges de lAmérique, qui se donne tous le même
titre, mais encore avec les Polynésiens et les malais. Par
le fait les Cris se nomment Jyiniw; les Maskegons, iiniw;
les Tchutchi du Kamtchatka, Tuski; les Tchutkachi, Tai-
chut; les Aléoutiens, Tagit; les Kenayer de l'entrée du
détroit de Cook, Tnaîné; les Tagalsdes Phillipines, Tano;
les Môntàgnais et les Esclaves; Téné, Déné; les Castors,
Tané, Dané; les Loucheux, Dindlé; 'les Mooris de la
Nouvelle-Zélande, Tangata; etc. Toutes ces différentes
appellations signifient hommes.

Les Innoît sont inclusive,men) un peuple littoral: ils
s'étendent du Détroit de Belle Isle, entre le Labrador et
Terre-Neuve, jusqu'au détroit de Behring. Ils peuplent
en outre le Groënland, les îles de Pocéan glacial Arctique,
les côtes entre le détroit et le mont Saint-Elie, et enfin
les côtes orientales du Kamtchatka, )ù ils sont connus
sous le nom de Nanotlos et de Tchuktchi ou _Teski. Mais
le ianguage de ceux-ci s'éloigne de la langue de ceux dont
nous nous occupons, bien qu'un assez grand nombre de
de termes soient identiques.

II. Je crois pouvoir affirmer que les Esquimaux ne sont
pas venus de l'Orient, et partant qn'ils ne sont pas des
Scandinaves comme l'ont affirmé plusieurs savants,, ils ont
émigré de l'Occident par les îles Aléoutiennes, très-proba-
blement en fuyant leurs ennemis, car c'est un peuple
remuant, tracassier et pillard. Cette théorie peut se
prouver:

-10 Par la connaissance qu'ils ont du singe, auquel,



comme je l'ai dit, ils donnent'le nom d'okrayéuktuark,
(l'homme muet);

2o Par la forme de leur langage, dont le génie s'éloigne
diamétralement de celui de. leurs plus proches voisins,
les Dené et les Dindjié, pour se rapprocher de celui des
insulaires du Pacifique et des Japonaig. On trouve, en
effet, dans. ces d.rniers dialectes un gr4 d nombre de mots
composés formés par la répétition ..gnonosyllabe: par
exemple, les Chinooks 'disent-t pp, (casur),. w.-wa

,(dire) etc.; les Japonais :fifaage) j-tsi, (père),.etc.;
les.Maoris.: kao-kao (côte), koro-hèroàg(rgp), ware-zdare (ou-
blier), etc. Or cette constructios,,pqtièrement. étrangère
aux Indiens du versant oriental des montagnes Rocheuses,
est propre au dialecte esquimau ainsi.: ok-ok (vert), tchik-
tchié (marmotte), kia-kia (qui est-ce)? truk-eik (renne) etc.
Cette remarque, que je viens de faire:en confrontant mon
dictionnaire innok avec lqs. différents'vocabulaires que
j'ai ramassés dans des livres de -voyage récents, me paraît
péremptoire;

20 Par la similitude de leurs-danses avec celles 'des Éo-
lynésiens. La troupe des chanteurs et des musiciens y
fait cercle autour des danseurs, qui gambadent, sautent
et gesticulent-avec rhythme et avec un certain art.. Les
Peaux-Rouges, au contraire, se contentent de tourner en
cercle, frappant la terre en cadence en s'accoipagnant
d'un chant vocalisé qui imite le jeu des marteaux d'une
forge;

4o Par les traits de leur visage. Je n'ai pu m'empècier
de leur trouver dès le premier abord une grande ressem-
blance avec les Chinois; peut-être même se rapproche-
raient ils davantage.des Japonais, par leurs yeux d'une
obliquité extrême, leur barbe rare, leur teint olivâtre plus
blanc chez lesfemmes que chez les hommes.. Les femmes
esquimaudes portent leurs cheveux relevés en, chignon,
comme les femmes chinoises. Les Esquimaux n'ont pas
la peau rouge, mais on ne peut pas dire non plus qu'ils
soient blancs. Leur port est noble et leur attitude fière.
Leur taille (je par.le ici des Esq.uimaux des bords du Mac-
kenzie et de l'Anderson) varie de cinq;pieds six pouces à six
pieds et six pieds-six pouces. Les femmes sont générale-
ment de petite taille et elles ont cela de commun avec la
bonne moitié des femmes loucheuses et peaux-de-lièvre.

III. Les occupations des Esquimaux se partagent entre

M



la chasse,- la pèche, les traýaux d'intérieur durant les Ion-
814ps nuits d'hiver et les voyages ati fort Peel pour la
traite. flès quxe-es blancs ont ab'audbn.né les boucbes du
Mdack-enzie et, de la P>eel,. es itièlI quit4e .n; leq'r's vill'ages
pour se rendre au fort de traite, où ils échangént 'leurs
.fou.rrure:, leur huile et leurs laânières cle*peaux dernar-
souin, pour du tabac, des ferrailles et des 'verroteries.-
C'est en '1849 seulement, que nos Esquimaux ont cota-
mnencé des échanges av.ec la Compagnie de la Baie d'H{ud-
son. Auparavant, ils trafiquaienit avec les NÔ-Ila-gottiné
ou -Peaux de-lièvre des terres ilériles, et les Ljoucheux..
Mais ils se pî'ocuraient-dépuil longue date des cliaudièresý-
de fer très-fortes- et de la gýrosse verroterie, par le paoyen
des tribus de l'Ouest, qui traitent directement avec les
forts russes-du Pacifique. ll y a trèés-peu,, de temps qu'ils-
cônnaissen t- le tabac- Avan t l'établissemenitLdes forts riissps-
dans le voisinagq du détroit de *Behring, des objets tr'afi-
qués sut l'ile Basier (,144e méridien), et qui avaient été

trnprtés di! continent àsia&&ique par les Tusi du Kamt--
chakaparenaentaux ICravané du MackienÉie et mêm

aux Tcii-are et aux Irnsane de .'Est pal' les Avané de l'île.
-Herscheli. qui les recevaient eux-mêmes-des Natervaliné-
ou Esquimaux du détroit-

lé nie' font aucnn' cas dés -vêtemeents européens; tous
-leurs désirs se portent sur -le tabac, la i'assade, les usten-
siles de fer auxquel- il faut jcindre les peaux de loup et
de gou toni, et depuis troisou quatre ans les armes à feu.'

-Mais ils manient si mal ces-eibgins destructeurs, qun'ils ontL
dû conserver leurs armes primitives. Ilz.tuent.encoi'e le
phoque et le marsouin au javelot (kapo/çhinù), et l'ondatra
.ou rat imusqué, au trident (miiyor#,aîk). Ces deux instru-
meus, dont la-han.pe a -trois pieds-de loing,.se lancent à

Îlaie d'kun - morceau de bois percé, d'un trou dans lequel
on introduit, l'index, et creusé 'd'une rainure-qui reçoit
l'extrémité. de la hampe du tr-ident. on de la javeline-
façonnée on.prismeà cet effet. (CeL. instrument se nomme
no àtrk. L'habilité desi sqruimnaux à se serr de. ces armes,
e.stpro.digieuse .-ils ne inanqqent.jamnai.s leur coup.

Je -dois constat-er ici. que -tou.t ce que le, lieutenant Roo-
per (de l'expédition du ]'lover, capitaine Moore, 1948) a,-
écrit des Tusk 'i qu Tchuktchi dii Kamtchatka convient
trait pqur tÈai.t aux E guinaux, dont je parle ici. Tous les
plus petits détails de' moeuý et de c-outùmes, la manière



de se loger, les portraits et les caractères, etc., décrits ave&
tant de ju,tesge par ilooper, éoncordent si bien avec tout
ce que j'ai'výu, chëýkôhESquù"x qu'il me suffirait de

copir pusier airesèd soni Ouvrage et d'en appliquér
le contenu au:ý 'Esquiimaux 'd-L .Makenzid et de l'An-
dersop, pour faire de ceux-c n otattotàfi *'
E-emblaint.ciupotattu fi r-

IV.. Le dialecte esquimau a lè,ý mêmlaes caractères qu~e
lesau tres languLes ainéricaines, et. probableernL'atissi que
les langue? polynés.ienne mais il s~e rapptoche davantage
du dialecte algonquin que dtrmontagnais.. Le cree diffère
de 1'innoït.pour la construction, en ce que- -lès pronoms
personnels soni iadi% aux ou préfixes, tandis qu'ils -sont
terminaux ou sullfixes dans-, l'esquimau, commne eh latin
et en provençail. En montagnais -ou déné,.]es pronom~s,
son t i ntercalés, sau f, dans ýquelques exceptiotis, où ils sont
préfixes. Les verbes exquimauxý sont très-compliqués et
changent deý terminaison selon qu'ils expriment l'affirma-
tion, la négation, la. défense, l'in terrogation, l'obligation,
le temps, la-plaée, le mode, etc. CesJn flexions se forment
par l'intercalation de certaines affixes. prépositives. Cette
construction renid la langue esquiimaud6 plus 'ardue à*
apprendre que lé déné ou dindjié, rnaiselle compense les
difficultés de sa syntaxe pair la facilité. ia sa pronon*dia-
tion.

Tous les mots, pronoms, adjectifs'et adverbes sont. sus-
ceptibles de devenir des verbes, ou plutôt se conjuguent
comme les verbes, to4iL en étant sujets.,à la déclinatison.
latine,, particularité que ne présente pas le Déné.

Le dialecteinnok se trouve presj'uele même-dans tolites
les localités qu'habite ce peuple, bien qu'elles soient sépa-
rées*entre elles-par des milliers de lieues. Cela est vrai-
ment phénoménal. On remarque en effet moins de diver-
gence de langage entre les Esquimaùx du Labrador et
ceux, du Mackenzie, quoiquune distance de près de 2iOO*
lieues existo entre ces.deux pays, qu'entre les tribus
loucheuse et peaux-de.lièvre, moniagnaise- et flanc-de.
chien de la nation des Déné qui sont limîitrophes entre
elles.

Par le chàngeèment de quelques consonnes (qui en innok
paraissent ô<re les affixes, au'lieun qu e ce .sont les voyelles'
en déné), on peut se faire compreéitire de% K1,,ravané et dei
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Tchizare à l'aide d'un dictionnaire esquimau du Groën-
land ou du Labrador. Les lettres à changer sont:

Le w en y.................Itiwork, profond. Itiyo'rk.
Lep efi i.........Tigilikpok, voleur. Tigiliktok.
L'I en n....................Néré-léar-puna, je vais manger Néré-néar.tuna.
L's en (4..................Silla, air. Tiilla.
Le c4 en r...............Macbak, vase, boue. Marak..
Le 1 en n:.......Mut,.vèrs. Mun.

.Le, en rk et k..Nek, corps, viande. Nerkr. .



MONTAGNES ROCHEÜSES.

I.

Les Extraits des lettres qui suivent nous feronti voir que
les peuplades des Montàgries Rocheuses tant sur le terri-
toire américain que sur le territoire Anglais font des pro-
gr4s bien consolants dans leur acheminement verssla foi
et partant vers l.a civilisation.

La première lettre que nous donnons est du Rév. Père
Grassi, S. J., écrivant de Colleville, située sur 'le côté
Américain ; elle est datée du 12 Août 1870.

( Puisque j'arrive d'une visite chez les Indièns qu'on
appelle ici Okinakeins, laissdz-moi vous dire aujourd'hui
quelque chose de cette tribu. Je veux vous parler de son
attachement instinctif à notre sainte foi, et de l'espoir de
la voir bientôt se convertir tout entière, malgré deux
grands obstacles, la poligamie et la sorcellerie auxquelles
ces pauvres Indiens sont généralement adonnés.

ci La tribu des Okinakeins est partagée en deux petites.
peuplades par la ligne qui sépare des possessions anglaises
le territoire de Washingtoi. Les RR. PP. Oblats de Marie
Immaculée sont chargés de ceux qui habitent au-delà de
la ligne territoriale, et nous, de ceux qui ont leur demeure
de ce côté, et dont le nombre ne s'élève qu'à 340.

«Quoique nos Okinakeins n'aient jamais été visités avant.
cette année par le missionnaire, il aiment cependant la
Robe-Noire. Peu de jours avant mon arrivée au milieu
d!eux, un agent du gouvernement alla les voir et leur
demanda, entre autres choses, s'ils aimeraient à avoir ui
missionnaire catholique ou un ministre protestant.

9-Nous n'avons aucune instruction, répliquèrent-ils;
« néanmoins nous savons que les Soiapi (ministres) et les
« R'obes-Noires nous recommandent d'étre b'ons. Mais les
« Robes-Noires ont de plus la confession, la communiân
« et plusieurs autres choses quevous n'avez pas; nous ne
« désirons donc n'avoir que des missionnaires catholi-
« ques. »

« Leur réponse, à propos d'instruction religieuse, était
fort mod3ste, car je trouvai, à ma grande surprise, lorsque



j'entrepris de leur apprendre les prières, qre la plagart.
leÈ savaierit déjà, e*t qu'ils savaient dé méme. les.princi-
palèês vérités dé lâ 'fôi. 'Comme je leur en ëXprimais mion

étoiie~nyi û~gianà cbhef Tonaskat nme dit:
« - Nos vou' avÔn é drbé' vôtre prière. L~orsque

f j'taià eneor4Y,'ùnfànt. j'alai à l'arrivée (les Robes-Noires
a chez les- :~ili(Indiens -de Colleville). les entendre
«tsecrètêment, puis j'appris leur prièN- ea 'la plupart -de
«leurs cantiques, ét, de retour dans mna tribu, je les
îtnegni

«\t oilà-'qtu'i explique en ùartie leur i u9truction. religieuse,
mais ilfaut àôtr' que, lqsque les.E.R. PP'. Oblats Vrinrent
!on der -une -mi'sÉion au ilieu- des Oki'nakêiri',du te*rri-
toire britaâdniaiue,, pliusieuÈs d'e'cé'ùx qui. vi-Vent .sous notre
direction é'taié't 'allé*s 'visitêr 'ces digôe-s, inissîônnaires et
avaient reçýu d'eux 'quelque instruc.tion avec le bienfait
du baptême.

« Malgré. tout cela, la tribu dès Okinakeins n'est encore
qu'un champ' inculte,' rempli de rýoncés et -de mauvaises
herbes. ex'qii'ntDas été baptiÉs'sdiàeiit, il. est vrai,
leurà prièrés aussi ýbi6e que lès 'haptisés ; mais ceux-ci
n2èteult une Vie',,Lussi grossièremfent vi ' ieuse que les pre-
miers: m-ne 's -maxi res 'de ' barbarie, profondément enra-
cinées chez les ùnis'ét -les autres. -Je n'ai eas l'inteiltion,
d'énumérer iei' touis' leu.rS vices, je n'en veux menltionner-
que deux des principaux, la polygamie et la sbrcellerie.

«La polygamie n'ést pas cependant chez eux ULi obsta-
cle aussi formaidable.quée hezl'es Pieds-Noilrs.; car, tandis
que ceux-ci refu'ùàént -d'entendre les enseignements de
l'Eglise sur--ce pôint iniportant, les Okinakeinis se laissiBnt
facilement -persuader qu'e ]lapolygamfièeèst contraire aux
principes de -la -morale -èhrétieôïrià 'ét de la décadence. -Un
de leurs chefs avait trôis fe'ameà dônt deux 'lavaient
quitté peu aVaât mon aririvée chez eux. Il' name dit: a-0
n R.obe-Nôir, 'queje suis contént de:n'avô)ir plus qu'une
.« femnie. Si nies deux'autr ês fem i es ýie m!avaiênit pas
« a bandonné, je ni'ôserais poas àujourd'hui lever les jeux
,. 'eni ta présenàce.à 'Quelques jours Phis, tahïX les' deux fiugi-
tives' exprimèrent le d'ésir-de reývenir chez lui, m'ais ,Il leur

rePsa Il'èntr6è 'de Èa flente, 'disant que ,si elles fasset
demeurées 'vc 'lii e'ua~u-êt~a u is.eoifr Se
-dé 'les xr'e-vc er, ét'Ae serait ainfsi privé'de la graco ;du -
baptême'; mnais que -puisqu es 'avaient quittéý dWelles--



-mêémes, il en était très content, Il ajouta.. qu'il ne voulait
plus les, voir, Un autre, de *leurs chefs, me -dit -un jour
qu'il était. bien méchant et tou.L àZfait indigne, d'occuper
le rang de chef, puisqu'il, avait qu atre femmnes. C'esL.pour-
quoi-il n'avait pas osé venir me voir à la chapelle : rendu
à quelques milles de mna ten te, il m'envoyai t ses gens pour
prier et-se faire instruire. A mon retour à Colleville où
il m'avait suivi, sapprochant assez de, moi pour être
entendu, il -dit: « Je n'ose pas prier moi-même; ima îis je
u choisirai. un jeune homme et je l'étabiierai ce el
«prière dans mon camp; puis, lorsque j'aurai inclinéà mon

« coeur vers Dieu, je renverrai toutes mnes femmes, excepté
«c une, et.je deviendrai Mnoi-xpême chef de.la p-rière. b Plu-
sieurs autres encore retenuis dans les liens du vice, m'as-
surèrent qu'ils suivraient l'exemple de leurs chefs pour le
bien comme ils l'avaient fait pour le mal. Il y a, dans
une tribu voisine, sur le territoire britannique, un minis-
tre protestant qui z. -ceja va sans dire, femme et enfants.
Il di L aux Indiens que rien n'empêehe qu'ils',aient plu-
sieurs femmes. Après m'avoir appris cela, un RulsloU-au,
sorte de personnage très-considéré àanssa nation, a3outa:
.«-Quant à oijesuis méchant, car, comme Lu sais, j'ai
«i quatre femmes; cependant, je sens que le sc;api a tort
« de permettre la polygamie, et-que la Robe Noire, au
« contraire, a raison de la'défendre.»i

i Le second obstacle à-la conversion des Ohinakeins,
c'est la torcellerie. ils ont des jonglieries pour la pêche,
pour la chassé, pour la récolte des fruits, pour chaque
espèce de racines et pour chaque genire de maladies.
Cependant,. ce.n?esît pas là encore un obstacle ins urr-on-
table, roùnm~e j'ai pu m'en convaincre peindant les quel-
ques semaines que j'ai vécu au milieu d'eux.

a Un de leurs hommies de Y;jdeciiie rn?ayanit demandé le
baptême, je crus , -pour l?éprouvçr, de'ýoi.r le remettre à
plus.tard. Il en fut effensé.- Ianu it arrivée,.une mus1iue,
aussi. bruvaiite gpçe solennellle et .dont l'écho des nionrta-
gnesenvi ;nan tes, a ugmen tai L considéralemnent, l'effetarni2;Žha de doQ!màr penda i Sdeu h 'uxs. Le' le*de
m'ain. matin, j'4ppiis que muon Iompre e -médecine -avait
teni unule de se-,. jpng1erles aý-qprès 'u n.fen aae

Ce jur~à.m.me jcbpisis pour sujet d'iflste-cio.n l«es
-jongleries. » 'Le gran chief Tonaskat, ont j'aiî parlé pljus
haut, fit ensuite observer à un groupe d'Indiensl'm -
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dence du jongleur, qui n'avait pas ropagi de se livrerâà une
telle. pratique presque en tace.de la tente du missionnaire,.
et la duplicité dont il avait fait preuve, en demnandant ]c
baptême sans âbliorrer la sorcellerie. Il* termina par ces
paroles: u Pour mi, quoique je -ne sois pas en.tcore
u baýptisé, je donne -tn coup de pied à ces artifices du
« diable. Le joiigleu r ne tarda pas à se préser;ter à moi,
tout repentant, et.derandant de nouveau à être, baptisé,
faveur qu?il obtint quelques jours après. Ces exemples
firent un effet inagique.sur les autres, ce qui confirme
Fespoir que j'ai e vofr bientô't toute cette petile tribu
enrôÔtée sous lea divini étenàdard. -

a Cette foi§, je n'ai bapÂsé que les petits enfants et onze
adultes.' C'est peu, mais la semence a été jetée dans le
sillon, et Celui qui dônne l'accroissement »lni fera pro-
duire, j'en ai la confiance, des fruits abondants que je
pourraâi recueillir à ma prochiaine visite, l'automne pro-
.chair. 3

Nos lecteurs seront grandement, intéressés et édifiés
en lisant, ladresse. suivante envoyée, par les Ccèurýs
d'Alèue au Saint Père, le l'O Avril 1871 ; on se rappelle
que cette~ tribu des Coeurs d'Alène était, il n'y a- que quel-
ques année, l«'a pl'us'féroce des -rbi indiennes des Mon-
tagnes Rochetises.. et on verra quels changements immen-
ses -la foi Peéui produire en 4uelquès abnéès, dans -les
classes 1q l'humanité les plus dégradées et les plus bar-
bares.

'Voici les pa"ssages les plus saillants de cette adresseI:

q«Veskpoussàs Daï, üa~ sentirànt d'«imo'or,lo.n ide. hiardiesse
on dA. ii>ésompi-o,que nous désirQuis aujôurdhu i'adres-
serla parole. &~kis sommes, à la vérit', Ta plQ5 umble
des tribus indienn~es, et Tu e - Toi, Te ýluý _lvé d'entre
les .hommes sur la tprre, et. c'est To'i 'éeÉerndnt qui,, le
premier, jetag sur nous des regards de pitié et'de compas-
sion! ùùÎÛ, notre Pùre, il y a trente hivers, nous étions un



pieuple eûco .ré,saut.awe, t4 smiÉérable pour ce qui co .nceruié
le c-ôrpà et. l'âme, q.uaMd Tu Pous pfris. en pitié et; rôuà
eii vôyàqs là gi.,nde libbe-Noire de Smët, a'fin di- nôus faire
euraùts d" 'Dieu pgr le bajiêrnie. Noiiý éions aveuglés,
Tu nous P'as ènivoyé pour ouvrir nos .yeux à la IL1un-iièe.
fleaùcôùe d'ëntré nouis doriùa'ie.nt encoré lorsque de-Smet
nous quitta. A'lors encore Tu éus pitié de nous et nbug
donna4 une a4ûtre Éoôbë'Moire, notre bon Pèrd Nicholas,
qui tint deeurer avec noqus, -nous réveilla tous et nous
:fît, vôyager droit vers le Ciel. Et'comibien d'autres Pères
ne nious as-Tu pas donnés pour nous enseigrnerla loi de
-Dieu,. à nous et à nos enfants, et bous fenqr*e mheilleurs
-chrétiens.

%Eýe n'est .dnc pas 1i'ardiesse dé nlotre part de bo9us tour-
lier vers Toi, nôtre Père, danls ces jours de 'Ta détressé-et -
-de Te§ ali-ctions, 1?0oùr TIé remercier de Ta charité, Té
faire connaître notre grand amourî et T'exprimper notre
immense chagrin en apprenant que quelques-uns de Tes
mauvais enfants affligent constamment Ton coeur de Père,
après T'avoir volé tout, même Ta propre maison.

Quoique nous ne soyons que de. pauvres Indiens, tout
à fait ignorants en fait de bons procédés, cependant, nous
penson;s que c'est de la part de Tes enfants ci4vilisés un
cri-ae détestable-de Te traier dela sorte, Toi, notre Père;
39 noüus-mêmeÉ, ify. a quarante à cinquante ans, lorsque
nous 6tions encore toult à fait sauvages, nous niaurions§
paé osé Te iraiter ainsi. C'est pourquoi, reconnaissant et
déteétantla malicé des ô;ffénÈes dirigées contre Toi, que
Jésus-Christ à mis à sa place Èur la terré, nous avons prié -
et -nous prions encore très-ardemment pour la sainte
Eglise, aussi ardèm ment que de pauvres Indiens pètrvent
le faire.
- De plus, venus dýe os différents camps à la maisonde la
Prière, nous avons essayé, pendant neuf jours entliers, de
cuèillir beaucoup de prières et d'actes de vertu, afin ile les
offrir au Sacré-Coeur de Jésus pour Toi, notre Père. Mais,-
sen*tant.que ce n'était pas égal à nos désirs;, nous -avons
offért nos coeurs mômes pour nôtre trè's-boýn Père le Pape;
nous avi's là confiance qlue le -divin CÉBur né rejétra
pas. notrè offrande.

Nous àvons quelqûes qoldàts habitués, non à fâire la
g-£Uerre, imis à aia.er nos cýe*fs à 'maintenir le bon -ordre
parmi nous. Sils'pouvaient Aêtre de quelque service .au

ai



Pape, c'est -avec joie que nous Te les offririons; ils s'esti-
tneraient heureux -de donner leur sailg et leur vie pour
leur Saitit Père Pie IX.

hiainteunLi, permets-nous de Te .faire connaître nos
craintes. Les trafiqueurs d'eau de feu, approcthent de
plus en plus- chaque jour, et nous craignons de trahir
Notre-Seigneur. et de. reprendre les coeurs quemfous lui
avons donnés. Nous. demandons donc, à être raffrmis par
Tes prières.

Et nos enfants, nos chers. enfants, sont. encore polus. à
plaindre que nous, car-ils seront plus exposés, pas ta.nt nos
fils, qui ont de bons- pères dans les Robèsý Noires[ý'ue nos
filles qui nont pas-encore. de -bonnes- mèzes. Nouis avons
bien des fois demandé dés Robes Noirea's de. leur_ sexe-,
mais notre voix.-est troD-faible.pour être -enteedue,-etnous
sommes trop -pauvres -pour faireý autre clýose qge deman-
der. Qui nous- enverra-de bonnes mères poules Instruire
et les fortifier contre les. eiieihis qui -appçche, sinon Toi,
notre Père, qui as totujourseu.nitià de lio ts, -mêimelrsque
nous n'étions pasý encore éhréfiens ?-

Voilà les sentiments. _de nos coeÜ2,s qMiis comm.e-u,
pauvres Indiens, attachons peu-de valeeur à l'ex-pression
de sentiments qui ne sont pas-.accompag;)és d'un don exté-
rieur, nous avons fait vine- collecte- dé, -doUars. de petiWes
pièces eL de-centins, pour -Te donner1 poair-ainsi dire, un
morceau de notre pauvre chair et une marque de sincérité;
et bieni que nous soyons très-pauvi'es, nous-avons cepen-
dant DU, à notre grande surpiise, former une somme de
cent dix dollars.

Tu -voudras bien -recevoir ce Petit cadeau,, comme un
gage non équivoque de W~ sincérité de tout ce que nuoîs
'venons de dire. IEt- main tenantý notre Père, nous voulons
T'ouvrir nos coeurs encore- une fois 1 Oh 1 comme nous
serons cor.tents. si, malgré notre indigrnité, nous recevons
une parole de. Ta bouche, afin que par Ton enseignement'
nous puissions tous, nlous, nos, femmes et noi -enfants5,
trouver l'entrée du Coeur de Jésus.

Au nôm de nos-enfants:

\TsaT.ela failile de Stellain.
ANDrt« SrTis, de-kâ famille des Emote



ILE 'VANCOUVER.

Un grand missionnaire, un vrai apôtre a été enlevé à
S l'Eglise ; nous voulons parler de'Mgr. Demersmort le 2L
- juillet dernier. Le nom de Mgr. Demers était bien connu

de tous les menbres de la Propagation de la Foi et de
tous ceux qui suivent l'histoire des Missions du Nouveau-
Monde, aussi espérons-nous pouvoir, dans un prochain
numéro, donner une biographie aussi complète que pos-
sible de cet évêque missionnaire qui a tant illustré par
ses travaux apostoliques, le clergé canadien d'où il Est
sorti; pour aujourd'hui, nous nous bornons à emprunter
à une lettre de M. l'abbé Seyhers quelques détails sur les
derniers jours de Sa Grabdeur, et à produire un article
d'un journal protestant de Victoria- qui nous montrera
quel respect et-quelle admiration professaient pour Mgr.
Demers des hommes qui travaillent dans lile Vancouver
à détruire ce qui édiflent»nos missionnaires et qui presque
journellement donnent les preuves non-équivoques de.leur
aversion pour notre sainte Religion. Certes, .un tel
témoignage est un éloge peu suspect et fait plus d'ho'nieur
à l'illustre défunt que les louanges de ses amis:

« Le voyage d'Amérique en Europe, pour se re ,re au
Concile du Vatican, avait jeté Mgr. Dem:rs dans un état
de débilité extrême. A Rome,'il reprit un peu ses forces,
et il put s'embarquer à Livernool, au mois de septembre
1870, pour rétourner dans son diocèse. La traversée de
1Atlantique fut des plus pénibles·: deux orages mirent
notre vie -en daunger,- et Mgr. Demers, en arrivant au
Canada, se trouvait peu capable de continuer le voyage,
dont il n'avait pas encore fait:la moitié. Mais, accoutumé
à écouterla voix du devoir plutôt que celle de-la nature,
il entreprit fe fatiguant trajet en-chemin de fer de Montréal
à San Francisco. Il ne s'arrêta qu'une nuit dans cette
dernière ville, et arriva deux semaines après à Victoria,
le 9 novembre, faible et malade, avec la certitude, comme
il le disait lui-méme, qu'il n?était-revenu chez lui que
pour mourir; les prêtres partageaient les appréhensions de
leur évêque. Le dernier jour de l'an, Mgr. eut une attaque
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d~aoplxie qu li pralsa nepartie du côté gauche;
il prditla arole, sarù perdrýe con naissapcê, é,t resta plu-

sieurs jours» entre' la vie et la mort. Cependant,, grâce.
peut-être aux, prières qu'on offrit pour sa guérison, il
recouvra suffisamment ses forces pour se promener et
même pour 'célébrer la mecse; il exprima le désir de
visite'r une mission de sauvages Cawichans, pour laquelle
il avait toujours montré un ampour de .prédilection.

A Ason ai,*rivée, on comptait sur~ uie. .grpérison comn-
piète, mais, au bout de quelques jours, il. fùt surpris.par
une autre attaque presque, aussi violenté que la jpremlère.
Lýe prêtre de cette mission et dix sauvages, jew6es et
'vigoureux, transportèrenit Mgr. Demers dans le'meilleur
canot qu'ils. purent trouver, et, -à for:ce de rames, arrivè-
-vent en, un jou r et une nuit à Victoria. Dèes ce mom~ent,
zotis étions persuadés qu'il n'y ,avait plus d'espoir, et nous
mous préparâmes à la doiuloureuse séparation. Lapatience
et la résignation avec lesquelles 'Mgr.. D.emers su.pporta
les souffrances de sa longue maladip de cinq mois, nous
édifièrent au suprême dekré. Le caractèe bouillant et
impétueux du missionnaire avait disparu, la nature -faisait
place àila grâce, e Lpas u ne. plain te, pas un mhurmùtre ne
s'échappa des lèvres d'un malade dont la 'vie pouivait être
appelée un véritable martyve.

«Enfin, le 21juilet, à trois. heures du matin, après. de
fréqentes invoéations des saints Noms de Jésus et de

laie, le pfe mier évêque à ,e Vancouver rendit paisible-
ment son, âme.4 son Créateur.. L. aot, les'dépouilles
mo'rtéll.es du déàut furenýt solènnellement enterrées dans
la cathédrale par Mgr. d'aerbonez, -vicaire zipostoliqpe de
la Colombie Aniglaise.i »

Voici 1'àrticle du Vicioria Colo??ist'di li-r apùt 1871:
aavie et les oe uvres du très *révéroend Modeste'Demhers,

évêque càtholiqu romain de l'île 'VancouveÉ, sont telles
que sa mn. rtdMaride qtielqùe elhosé de plus qu'n*e simple.
mention.

« .Ariv dns 'Qég -nen1B8 il emavqua combien
Sei-ait laborieuse et ardue'oeiiUîîýe d'uii ffîissitSnâiafre' ns
ces déserts du Nord P'aciÜqinè - et cette oedvre, il']a
poursuivie avec un 'zè-le infatigable jusqu'à sa.dernière
mnaladie. Ceux qui ont abordé à ces rivages en ce temps-
là peuvent seuls se faire une idée exacte de ce qu'il-a
souffert et enduré. "En péril partoiit, sur mer, sur terre,



aji rniliegi dès tribus sauvages et des bûtes féroces, môm~e
* prm liàb itànià des v, ag. e taie aucun caâ de sa
vie,,juscfua ce qu'il ait 1t~I a* g ràd r à l dâ ÜlYe

geSs'travaux üe futn à éie 1 é[LaO
ap imqrteorê. quel lieu duà Nord~cflte etI « rn pss&ie.L'np Y l

* verra les'fruits de c;,e, queiq4ués apne x traail inçeës-
sant. Il eist 4iffile de-troâivêi unf coin de terrequ'il n'atit

*foulé, un village indien qù'il n'ait ~rstun établisýefli t
de colonÈ (Wlfftè set tlement) dù il n'ait laÉs ,Isen.séigfl
men ts, de soi! Eglise

« Lév-êqù.e,d'éfudt était n ,séulem~ent un~ mis1oflflie
dévoué et heu i.daps son .ýpo9to1â*t-, inp, çOmùie

hôniàme prLvé, !!le pu aiiùable deî,qrnrnn,Mý Âvec 1"'' ù-aie,
ou PQuvait différer d!'is eh Ïatiýr h de fo, a.\eo 1'hoffte

onepouvait qu'être d'àccord.^I étai*t'réelimfte
tlirriemodèle,.et Dendant -ýiit-fqùtre ans qu ail a, occup.e

l -a haùtè position .d'éyeque, son âhiiniL& nie ?àja àis

neùtbé, n * l i'g jarnýi' féchii. Il auaiPý_ vri
e,e.q.ué .é6ùso,ýiùns de la rélhgion, qu il,:1 a

vie;iuî~ ~ depersonnes, gpen4'Ùtsà 1o'n e tl
*eé i . manqué au '~sa ire Sai mort,

sAnmbIablé â sa vie, a éié paiËl1blèeèt'heur,èuse ntiI
iniàtus comment un chrétii iur4.~îr «

Nous com~plétonis cette n6tié prueques exý4raîts
d'Une let'r ueMg.Bale, chvq dOgnCi,

nous adresse de- PârLland, <régôn) le 1 I ao'ý.t derniier
JePýý à1i mon cher ompgnop d e voyage d

188 l'ile d Vaiç~ vr unzélé e't vahai msinnaire,
PEgUise un.*pieux et.savant évêguà_ Ne 'aàSt. Jeýa 'ùr-
sosfôme, Près Québec (Canada), le 1-1 octobre 18.0.8,1, Rtses
étudese~u -séinaire de Q.uébec. Il f ut ord'onné Pffire 'le
7 févrer i8836 ' arttpour la .Rier Ro.e 87 de là
avec moi pour Tr.got, l'annéêe suivante. *Sacr'ééeveêque

à t al(P4'aÎii fratiçaise 1), le '20 novernbie 4847, il
pa«rco-- -u, de 18'38 à 1842,'le Canada etl'itEurÔPe, dàns
lintérêt de.sa missio. grDnr avait uîe :ràià:

p~ptraiond'epri, in& mnoire hieurèuse., etilsvi
.Èaiper sept 4ý lila1ngues suges
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LETTRE

D'un .Missionnaire~ du~ Diocèse de faisant raAbo* à
Mbonseigneur, A. Blanchet d'une Missioit chlez les Sduevages

de la T"ribu~ des Yakamlas.

k4'nseigi2eur,

:Suj,#âtit Il&s arrange 1ments faits avec 'le chef Ignace
WaÉàarni1 qui vint à Vancouver pour faire ces.de;oirs
Pasehais, eà eneruizer une Robe-Noire pour visiter sa
nation, je vartîs' lé lend'emain de la,,q.uâsimodo, et me

paÈsaný aux Cascades, j'allâi'-visiter leý quelques
faffiilles sauvages .qui demIeurentL en -cet endréit. Je bpi
sai -trôfs enfants, dont l'uni était mnôùrant. , Ces !ppauvres
sauvages des Cascàdes, sont bien à plaindre, étâi tan
milieu 'des -blancs qui ne les Èefieûne'tavec eux-que pour
les potisex au mial, au lieu de'leur donnier le bon exemple.
Ils'soht livreés au lct)iiu-biniage,; 'à. aboiseon,'à la jonffierie
et au leü. il n y a -rien- a faire môputi euýksi -dé n'est dé
bàýI.iÉeÈ -lenrs .efifàn ts, ét par de moyen, de les envoyer
aýu ciel, s l otl bonheur defiouir avant l'.,e dé faiÈon.

Deux Yakamnas m'a tteiidaient aux Dàlleà,; nouâ. traVer-
satiies la &'Colo*mbie enî bas. des -Tapid*es, puis xidusýmontà-
in ~. e ô heva"rl, et nous hibuS diriéeârneà verts 'Simcoe. La

saioh t fès eu vaýPcee nous fûmfes obligés de prendre
leé..èheifr <d'fiiveù à caus&*de la gràa'n*de quaift-ité de -neige
qiecôï)bri'ait-Pautre rodLe, aYaiit de cette manière, plüs
dé cent cinq!uante milles à parcourir à cheval, dè§ monta-
gnes sans nombre à gravir et des torrents. gonfflés par la
fonte d'es' éie à,traverseër -à.'ué.

Cen édùt o usa-rriiàmes ià accidient. Endescenidan t
la -ê Tfâ ]àêriIýyu £ndien iîÔusý ànnonça -que la-femihe
di' chef ig~,~e~'que je ne la verrais peut-
êtie bâ9:ivàÈte. fN!ouË ýp&tîimes 'augaIop dê -nos inontu*res,
afin de 'î"-oéurnrer', à cettâ 'pàuývre femme, le;bounléu,' de
ie1cévoirle 'deiiiers scacréin'its. *'IorÈýue J'riaj
vis' une treiGtine d-sauvage'sàÙVuVrde la cabane du Chef
et piCsieurs sptre«s qui entiouraàient la malade, et'lui pro-



digtiaient les, soins qu'il leur était. possible de donner. Je
la trouvai dans un état bien désespéré, elle'était sans con-
naissance, ne respirant iû'à' de' longs intervalles et très
difficilement.

' Le' cli'ef, aprWs, 'm'àvi'i< souhaitéý la bienvenue, -me dit
que -sa femme était * rùalàde depuis 'huitjours. «( Je croîs,
« dit-il, qu'elle va mo.urii',) mais mon,coeui' est fort, je ne
« pleure pas : car' je saisqu'èllë' a été bonne, et que le
«(cGrand-Esprit Igýrecevra bien"là Haut. »

Je me mis en frais de l'administrer, et fis entrer tous
les sauvYages qui s'agenouillèrent autour de la malade. Je'
leur expliquai la natureet les cérémonies du:Sacrement
l'Extrême-Onction, ainsi que des effets qui l'accompagnent.
La plupart depes auditeurs ne t;omor*eiant, :pàs.*Ie'hi-
nook, le cher répéta mes pa.roles en. Yakama.

Lorsque j'eus ad'miïnistré la malade; les sauvages vinrent
me serrer la main. Malgré la-douleui qûë 'îéur ýausait le
dàiùýeY dans lequel se trouivait la femme de leur chef, ils
m.e'xprimèrent. franchemetpL ,la joie,.et 'le bonheur, qu'ils
épro,vaien.L de, voir la Wnobe-Noire, au milieu d't-ux.

La nouvelle de mon arrivée se rép;Rndit aussitôt -dàns la
vallée de Simcroe,, etun grand. nom ire de sauvages.arri-
vèrent le soir-même, let.le lendemain jeusle pa'isir d'en
compter plus d'une centaine à la Sainte Messe.. QtueJ'ues
lieures. plus tard le *iomrbre se, monta à près de deux
cents catholiqqçs; et infidèles. La plupartd'entre eux n'a-
vaient pas vu de prêtre depuis douze ou treize ans, cepenl-
dant ils étaien t 'dans des dispositions admnirables. 3~e.
voyais beaucoup d'ouvrage devant moi, rnftis peu de diffi-
culté. La saintezràcýe de 'Dieu avait 'préparé les coeûrs
de ces pauvres enfants ,des bois. Ils désiraien't depuis
longtemps voir la Roba-Noire, et ils étaientdéterrninésde
se servir de son 'Ministère, pour faire leur paix'avec le
Che'! d'en -Haut.

On m'avait amené plusieurs enfants à baptiser,' un plus
grand nombre d'adultes voulaient recevoirle Baptême, et
j'avais à les'préparer, D'autres>. baptisés pajr le Rév. Pr
Pandosy., leur .ancièn pasteuý, ,ýaient 'à »fairé leur .pre-
miè.re-confessi.on,-et ils avai.eni grand besoin d'instruction.

Je me titis donc immédia;ement à lPouvre.l4e -réglai
d'abord l'ordre des* exerciëes.'aver, le chef, comme* suit:
Prières du' mati n, cinq hçureý et demie A. Mf. Puis, la
sainte Messe et 'l'instruction, les baptêmes et les confes-
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Siols jusqr'à dix heures, temps. du déjeuner, Après le
déjeuner, catéchisme et .confessionasjusqu'à cinq -Ùeures,.
temps -du second repas. A sept heures,:prièresd'u. s.oiret
instruction, après laquelle-les femmes.'et.les.enfant:se
retiraient et je faisais la veillée.avec;oe, chef;et-les -priinci-
paux de la tribu, causant de diverses.choses et.fumant:le
calumet.

Pendant que j'entendais les confessions, les sauv.ages
récitaient tl-chapelet, les-prières et le catéchisme dans leurs
cabanes, tant pour sanctifier le temps de la.mission, que
pour se les graver dans la mémoire.

Rien de plus touchant que d'enten4re-le murmuregrave
et harmonieux de la prièi-e de. ces padvres sauvages
agenouillés dans leurs loges, suppliant le, Graind-Esprit
de vouloir-oublier leurs fautes, de leur donner un cœur
bon pour le prier jien et fort pour ne plus pécher.

Le chef Ignace me fut d'un grand secours. tant pour les
instructions que pour les confessions, car il me servit
d'interprète, et se mo:,tra infatigable tout le temps que
dura la -mission. Quand il s'apercevait que quelqu'un
n'avait pas les dispositions qu'il aurait voulu leur voir, il
leur parlait en particulier, ou l·ien il me las amenait
pôur que je leur fisse les remontrances nécessaires. De
cette manière, je pus applanir plusieurs difficultés, régler
plusieurs désordres. Je dois aussi ajouter que si les sau-
vages catholiques ont conservé le don précieux de la foi,
malgré tous les efforts du ministre qui est à leurs trousses
depuis quelques années, et qui s'efforce de les. pervertir
par l'appât des prèsents, si les catholiques, dis-je, ont
conservé une foi si vive, c'est dû aux efforts et au zèle du
chef qui les a toujours prémunis contre les séductions du
ministre protestant, et contre le danger des mauvaises
compagnies.

Afin de les détourner du mal, il les a toujours réunis
autant que possible, le Dimanche. et leur rappelait les
leçons de leur Robe-Noire. .Il eut cependant la douleur
de voir quelques catholiques se laisser entraîner par les
présents du prédicant, et se joindre à lui. Je n'ai pas.pu
connaître au juste le nombre de ces malheureux. Cepen-
dant je suis certain qu'il n'y ei,a pas plus de cinq ou six,
qui ont donné -leur nom au révérend. Leurs femmes et
leurs enfants ne les ont pas imités

Ces quelques défections,'quoique peu nombreuses, me
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faisaient beaucoup de peine,et j'avisais aux moyens à pren-
dre pouIr Tetirer çes -pauvr es misérables de leur erreur ;
maisquélles.rr furent-past:majoie eL.ma consolation,quand,
j 'àppris:que qu&lre.-d!entieux étaient, arrivés au camp. et
désiraient -atsister-à. la, mission. J-.e.remerciai le Seigneur,
et lé suppliai de préparer leurs coeurs.afin que. le bon -grain
n'ly tombât pas inutilement, Je les fis venir à mia cabane,
et après avoir fait le ur'conn aissance. et les avoir.entretenus
pendant'quela-ies moments, je les invitai à rester jusqu'à
mon départ, ce qu'ils acceptèrent.sans difficulté, car-c'était
leur but.

A l'instructiondii. soir,'à laquelle. plusieurs autres sau-
vages protestants assistaient,,je leurparlai de i'uni.té de
l'Eglise, de sa, sain teté, son, ancienneté ; de la nécessi té d'y
appartenir et par contre, je leur -mis -sous les, yeux leà-
défauts contrairest des, sectes, protestantes, le malheur d'y
adhérer, et les malédictionsque Jésus-ChristL aýprononcées
contre ceux.qui, méprisapit son DigIise, invententde nou-
velles doctrinei. J'exhortai les catholiques à demeurer
fortement. attachés. à. notrè'Sainte Mère, non-seulement
dans.-la -prospérité, -mais aussi -daüs la misèreý ledénù-
menft et lewýrivatiôns,; je pressai fortemen L.les apos tats de
se. rendre.

*Mfoi! apostrophe- Ù, ces d~erniers niétait pas. très-néces-
saire. .cà.r comme ils me le -dirent. plus tard, ilsétaient
dé'cidës .depui.s longtemps -de- revenir à la ,On*ère -de la
Robeý-Nôirei -disant. que .s'ils av;aienlt eu uine Rt.obe-Noire
pour pTrendré sôind?'e 'X, les couv.ertes rouges. du ministre
ne les auraient jamais reidus- -fous juqu'à ce point. Le
soir 'méêeý ils-'s'approýchèrentL du ,tribjunal de. la Pénitence,
et.fi réa t leu r con fession: -dans des-dispositionis excellen tes.
L'un d?'ehtr'euix surtout me toucha profondément par s es
larmes et ses sanglots, lorsqu'il me supplia de l'admettre
au nombre del mes enfanits. J'ai, toutes les raisons de
croire-que ces,.conversions - sont soliaes ., car, je-,n'avais
rien, -en fait de. présents qui pûr.les .atinr. à ýmoi. Au
con traire, j?Ôtais obligé de vivre à leurs dépens, -et de me
servir-de leurs che'vaux oiir -voyager. d'iune, place :à- une
autre.. ' , - v ,j!,,ý,-. ., - -,<i -

,Un vieillarà,.>e la tribu-des -Wdnatchés,,demeutrant chez
les -Yakanàageývint me -demanderý 'de jee. baptiser. « J'ai
<tcsou~vent été à la maison.de::la. prière des eo!aÊous, {JAmé-
« ricains), dit-il, car je savais d*epuis longtemps que pour



t tnériter d'aller dans la terre du Grand-Esprit, il faut
« prier. Ne pouvant.pas voir de Roba-Noire, et voyant le
«ministre prier, j'ai étésur le point de faire mon cœur à
« sa prière. Mais ayýant su que tu, étais venu,, je viens te
a demander de ·me laver, parce que je préfère la prière dë
« la Robe-Noire.» J'achevai d'instruire le pauvre vieillard,
dont le nom,était Katlarentren. Ignace l'avaitdéjà instruit,
et lui avait enseigné les prières, et le dernier jour de la
retraite, je le baptisai sous le nom de Samuel.

Je passai une semaine dans ce cainps, et le résultat de
la mission se répartit comme suit: Baptêmes, 49 ; confes-
sions, 1-12 ; mariages, 11 ; abjurations, 4; ainsi qu'une
douzaine de.communions. Plus de la moitié de"ceux qui
furent baptisés étaient des adultes, dont plusieurs très-
âgés.et infirmes.

Permettez-moi de rapporter un trait à Votre Grandeur
pour illustrer les excellentes dispositions et la touchante
simplicité de ces, sauvages. Un d'entre eux avait à faire ré-
paration publique pour avoir donné du scan *dal.e. Après la
prière du soir, j'en fàis lever un autre parimégarde, et
après lui avoir fait la semonce nécessaire, je lui fais
demander pardon ·à toute sa congrégation. Mon sauvage,
qui s'appelle Hilaire, s'exécute.de bonne grâce et reprend
sa placé; Quand le monde fut retiré, il vint me trouver et
me dit « Tu t'es trompé. 'Robe Noire, ce n'est pas moi qui
ai fàit cette chose, mais c'est X.... Puis il se mit à rire de
grand cœur-Mais, lui disje,.tout étonné, pourquoi ne
mel l'as tu pas dit plustôt, et pourquoi t'es tu levé ? »

«Je me silis levé, répondit-il, parce que tu me l'ordon-
nais, et àâquoi bon te dire que tu te trompais?»

Que de gens , pensai-je ei moi même, qui sont plus
instruits et plus fâvorisés que ce sauvage, et qui pourtant
auraient bien besoin d'aller faire un tour cbez les Yaka-
ias pour prendre des leçons de soumission, de respect et
de déférence envers leurs supérieurs ecclésiastiques, et
pour -les enseignements de l'Eglse.

Le dernier jour de la rñission', on m'iùforma q'un
nommé Clément 'Miawaria, chef sauvage très âgé et
malade était.en tre les:mains d'uni jongleur,i et que celui-ci
l'influenpait jusqu'à un point tel qu'l l'e:mpêchait de-
m7envoyer 'chercher. Comme votre Grandeur peut se
l'imaginer, je partis immédiatement. et je me rend.is,à la.
loge de: cet Indien qui demeurait à quelques. millesde-
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distance, bien résolu de faire tout en mon pouvoir pour
arracher ce malheureux des mains de cet imposteur.

En apprenant mon arrivée, le jongleur s'enfuit à quel.
que distance-et ôta ses habits afin que 'son état de nudité
m'empêchât de le poursuivre, (ce qu'il avoua lui-même
plus tard.) J'entrai dans la loge du vieux chef, et je lui
déclarai le but de ma visite. Il me dit qu'il avait voulu
aller se confesser et prier avec les autres, mais qu'il ne
l'avait pas fait parcequ'il craignait que le jongleur ne lui
jetât des sorts et le fit mourir. Je lui fis voir la futilité de
ces craintes, et je lui dis que si le jongleur avait quelque
puissance-sur les autres, il ne se serait pas enfui à mon
arrivée, avouant par là, que sa 'médecine n'était pas aussi
forte que la mienne. Je l'assurai de ne rien craindre, et
que s'il remplisait ses devoirs de catholique avec de bonnes
dispositions, les méléfices du jongleur ne pouvaient lui
faire aucun mal.

Il avoua que j'avaisparlé droit, que mes paroles n'étaient
pas tombéespar terre,mais qu'elles étaient entrées dans son.
cœur. Il ajouta qu'il n'avait plus d'appréhensions et qu'il
chasserait le jongleur s'il se présentait de nouveau. Puis
il fit sa confession, et, après lui avoir recommandé de

.persévérer jusqu'à sa mort, je retournai chez Ignace.
Pendant la mission, Ignace. m'avait annoncé que Tshou-

sousken chef du camp de Pshwanwapans dans la vallée
du Ktétash, désirait que j'allasse lui faire une visite. Cette
vallée est de vingt cinqà trentelieues deSimcoé. Quoique
pressé de me rendre à Walla Walla pour mon voyage aux
Montagnes Rocheuses, et -que les chemins fussent très
difficiles en cette saison, à cause des rivières gonflées qu'il
y avait à traverser, je ne pouvais refuser d'aller faire au
moins une courte visite à cette partie éloignée du troupeau
confié à Votre Grandeur.

Les chevaux de Tshousousken arrivèrent au temps fixé,
et je me mis en route accompagné de deux Sauvages.
Nous avions plusieurs rivières à traverser à gué, mais la
seule dangerieuse était le Narchez, où bien souvent il
arrive que les, voyageurs sont entraînés par le torrent.
Ayant eu la chance de trouver un petit canot sauvage
caché dans les broussailles, nous pûmes ainsi :traverser
nos effets salis les mouiller, et nous nous exemptâmes de
prendre un bain à la, glace.

La rivière débo'dait, et roulait ses eaux a vec une rapi-
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dité peu propre à nous rassurer. Le lit était couvert de
grosses pierres, dont plusieurs dépassaient la surface de
l'eau, sur lesquelles les vagues furieuses venaient se
briser avec violence ; il fallait un peu aimer les aventures
pour se risquer à faire la traversée. Mais mes guides
étaient sûrs, leurs bras bien exercés à l'aviron, et je pou-
vais me fier à leur habileté. Ils firent d'abord traverser.
les chevaux à la nage. Quelques récalcitrants qi vou,
laient revenir à la rive, furent forcés à coups de bâton et
de pierres, de se jeter dans le courant puis les guides
montèrent le canot à un demi mille en haut du courant
et nous embarquâmes. Les guides se chargent des avirons
et ils me donnent le soin d'un cheval qui était trop faible
pour traverser seul, et que je tiens par le' licol, avec
recommandation de lui saisir la tête et de la supporter à
la surface si les forces viennent à lui manquer.

On poussa le canot dans le courant, et nous voilà em-
portés avec la rapidité de l'éclair. Les guides rament avec
la plus grande énergie, diigeant le canot vers le côté
opposé, où nous arrivons après avoir dérivé plusieurs
arpents en quelques minutes, ayant évité tous les obsta-
cles dangereux.

A l'entrée de la vallée du Ktétash, nous n'eûmes pas
le même avantage, car malgré toute notre répugnance
pour le liquide glacé, force nous fut de nous déshabiller
et de traverser sans l'embarcation le torrent qui porte le
nom de la vallée.

L'un de mes compagnons me raconta que, treize ans
auparavant, un missionnaire, le R. P. Pandosy, faillit se
noyer dans le même endroit, ayant été renversé par les
glaçons et emporté par le courant.. (1)

(1) Ce sauvage m'édifia beaucoup pendant le voyage. t Tu ne sau-
rais croire, me disait-il un soir, comme j'ai été méchant, et comme mon
âme doit étrq noire de -péchés. Ce qui me fait plus de peine, c'est que
je ne péchais pas par ignorance. Je savais que le Grànd-Esprit me
voyait l'aire, et malgré cela je faisais le mal sans-cesse. Il y a deux
ans que j'ai cessé de faire ainsi, mais j'avais peur de mourir l'âme
ainsi chargèe. Aussi, je priais continuellement le Grand-Esprit de ne
pas me faire -mourir trop tôt. Pendant mes voyges, je:pria;s.; à la
maison, je priais ; ,à la chasse, je priais; à la pêche jp.priais. Le coeur
du 'Grand-Esprit a reçu me's prières, et il t'a enVoyé potr ine laver.
J'ai b'in liðite de mes péchés, et tu verras, lorsêlqie j'irai à-'confesse; si
je n'avais pas räison-d'àvôir.jeur de la colère du Chef-d'en-Haut.
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En arrivànt au camp, on me conduisit à. la loge de
chef, qui me reçut en grande. cérémonie. Plusieurs de ses
sujets n'étaient pas encore revenus de la chasse; il n'y
avait que quaLreiingt sauvages•au camp. Inutile de dire
à Votre Grandeur la joie de, ces pauvres gens. J'étais le.
premier missionnaire qui allait les vôir depuis la guerre
de 1855.

Après les discours préliminaires, le chef me fit faire des
galettes sans sel que je mangeai avec du saumon sec.
C'était là tout ce que le pauvre homme pouvait m'offrir.
Mais la cuisine ne m'occupait guère ; j'avais encore une
bonne besogne à faire, et c'est ce que je demandais.

A ma première instruction, je les exhortai à bien profi-
ter de la courte visite que jeleur faisais. « Malgré le.long
a espace de temps -écoulé depuis que la guerre avait chassé
q le Père Pandosy de chez eux, Dieu, leur dis-je, ne les
u avait pas abandonnés; ma présence au milieu d'eux en
n était' une. preuve. Je venai les guérir du mal que le
« Mauvais-Esprit leur avait fait deuis qu'ils n'avaient plus
«de Père pour les protéger. Ils n'avaient qu'à montrer
« leurs plaies, me faire connaître leurs misères, et avec
« la grâce du Grand-Esprit, je pouvais toutes les guérir.»

Le lendemain au soir, .après avoir fait les baptêmes,
entendu les.confessions et teriniiié toius lés. eéercices de
la jour'née, le chef vint me dire qu'il désirait 'tenir le
conseil pendant la nuit. Quoique fatigué par la voyage
et les travaux du Saint Ministère, je dus accepter, même
au risque de passer la nuit blanche, et je lui-dis de venir
avec ses gens après mon souper.

A l'heùre indiquée il arriva à ma lôge, armé d'un calu-
met monstre, instrument indispensable de ces réùnions,
et accompagné des sous-chefs qui devaient prendre part
au conseil.

Inutile de fatiguer Votre Grandeur par lecompte-rendu
de ce nattoun Je me contenterai de vous dire que le but
dé leurs discours était de me peisuader de restër parmi
eux; que la Robe-Noire -était venu leur ouvrir les yeux,
mais que l'ayan t perdue, ils étaient malheureux, n'ayant
plus -personne pou'r les instrùirë.

« Le messager du 'Grand Esprit, dit l'ùn-deu±,.est vénú
« noûs montrer une nouvelle nôrriture,. il ndü$ eû a.
e dopné uise bouchée seulement,. car après l'avdir iàit
c goûter, 'après nous avoir fait connaître combien cette
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« nourriture est bonne, il s'en est allé, et depuis ce temps
« nous avons faim, nous la désirons et personne n'est là
« pour nous rassasier. Nous voudrions tous être enfants
« du Grand-Esprit, pour ne jamais manquer de nourriture,
« mais nous n'avons personne uour nous instruire. »

Je leur répondis que je ne pouvais pas leur faire de
promesses, sans connaître la volonté de Votre Grandeur à
ce sujet, que je vous ferais connaître leurs désirs et que.
j'agirais suivant vos ordres.

Ma mission dans ce camp dura quatre jours. Je fis 21
baptêmes, 8 mariages, et j'entendis 39 confessions. Je ne
pus offrir le saint sacrifice de la messe, à cause de la vio-
lence du vent qui menaçait à tout instant de renverser la
loge, et qui ne perrhettait pas ne tenir les cierges allumés.

Si l'on ajoute trois baptêmes faits aux Cascades et dix-
huit faits plus tard dans le camp de Kalwash, nous aurons
donc 86 baptêmes, 151 confessions, 19 mariages, quelques
communions et 4 abjurations.

N'est-ce pas, Révérendissime Seigneur, que ces résultats
sont admirables, surtout lorsqu'on se rappelle le nombre
d'années qui se sont écoulées sans que ces pauvres sau-
vages aient été visités. Il est vrai que des prêtres ont
été envoyés à plusieurs reprises par Votre Grandeur pour
leur prodiguer les secours de notre sainte Religion, mais
ne pouvant se rendre dans le temps propice, leurs visites
se trouvaient à peu près nulles, à cause de l'absence des
sauvages. J'en ai fait, comme vous le savez, deux fois
l'expérience, et avec si peu de résultats, que j'avais été
forcé de croire que la mission des Yakamas ne valait pas
la peine d'être visitée.

Les résultats présents prouvent que je m'étais grande-
ment trompé, et je suis heureux d'avoir à me rétracter.

Pendant mon séjour au Ktétash, j'eus la visite de deux
Winatchés, qui me dirent que leurs gens seraient heu-
reux de me voir. Etant dans l'impossibilité d'accéder à
leurs désirs, vu que leur pays se trouvait à deux ou trois
jours de maréhe, je leur promis ma visite pour plus tard.

Ma mission terminée, je dis adieu au vieux chef et à
tous ses gens, et je me remis en route pour Simcoé. IYn
revenant, je faillis me faire mordre par un serpent à son-
iettes qui saisit mon fouet à moins de deux pouces de

distance de ma main nue. Comme cette aggression de la
part du reptile venimeux était causée par une imprudence



de ma part, je frissonnai à la vue du danger que je venais
de courir, et je remerciai le Seigneur de m'avoir sauvé
de la mort qui venait de paîser si près de moi.

J'avais promis aux gens de Simcoé que je m'efforcerais
de revenir le dimanche pour la messe. Mais ayant eu à
visiter ur.e famille de métis, je ne pus arriver assez tôt.
De plus, ayant perdu ma route à cause de l'obscurité,
j'errai dans la plaine jusqu'à dix heures du soir, lorsque
enfin la Providence me conduisit à la cabane du chef
Ignace. Les sauvages s'étaient tous rendus et étaient
campés autour de la cabane, dans les broussailles. Quand
j'aperçus la lueur des feux, je pressai ma monture. Au
bruif du galop de mon cheval, tous les sauvages sortirent
de leurs loges et vinrent me serrer la main, joyeux de me
voir revenir sain et sauf.'

La femme du chef, à mon grand plaisir, était beaucoup
mieux, et l'on espérait qu'elle guérirait de sa maladie.

On me fit sourer. J'en avais grand besoin ; puis la mai-
son se remplit de sauvages. Après la prière, je leur donnai
ma dernière instruction. Quand j'eus terminé, Ignace
me dit que ses gens l'avaient prié d'être leur bouche, et
qu'ils l'avaient chargé de me montrer leurs cSurs. Je lui
répondis que je serais flatté de savoir ce qu'il avait à me
dire. Alors, 1 me parla à peu près en ces termes :

« Tu es venu parmi nous, notre cœur s'est réjoui; car
« nous désirions fort te voir. Nous étions si malheureux !
« Il y a bien longtemps, le chef des Robes-Noires, à Van-
« couver, nous donna un Père qui nous enseigna la prière
« catholique. Nous étions heureux, car nous étions près
a du Grand-Esprit... nous pouvions lui parler et lui deman-
«der toutes choses. Mais la guerre est venue...notre Père a
« été obligé de se sauver des mains des Américains, et
« depuis ce temps, n'ayant plus personne pour avoir soin
« de nous, nous devînmes malheureux comme autrefois.
« Notre Père avait labouré notre terre avec ses paroles, et
« il y avait semé le grain d'en Haut. Déjà ce grain com-
« mençait à pousser. Mais quand le Mauvais-Esprit s'aper-
«'çut qu'il n'y avait plus personne pour le garder, il vint
« couvrir notre terre de grandes pierres, il écrasa tout le
« rain et le détruisit. Oh ! que nous étions malheureux !
« Nous étions chargés de ces pierres, tellement que nous
« étions collés à la terre, ne pouvant plus nous relever ;
« nous ne pouvions plus regarder le Grand-Esprit; nos
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« yeux étaient fermés, nos oreilles bouchées; le Mauvais-
ci Esprit avait répandu un nuage noir au-dessus de nous,
« et nous ne voyions plus. Oui, nous étions bien malheu-
c reux ! C'est pourquoi, quand nous t'avons vu venir,
« notre cour a ri... Tu.venais nous délivrer. Tu as ôté ces
« pierres qui nous écrasaient, tu les as jetées loin de nous,
«L tu as labouré notre terre avec tes paroles, tu as semé du
u nouveau grain, tu as fait une clôture autour de ce grain
« par tes bons conseils, et maintenant le voilà qui com-
« nence à ponsser. Cependant, nous n'avons pas été
ci heureux bien longtemps, car te voilà prêt à partir pour
« nous abandonner.. Nous ne comprenons pas cela.

« Nous sommes sauvages et ignorants. Cependant,
c lorsque nous semons du grain, nous le veillons, nous en
« avons soin jusqu'à la récolte pour Pempêcher de se
« perdre. Toi, tu es une Robe-Noire, tu sais tout et est-il.
« possible que tu viendrais ici semer du grain, et que tu
ti ne resterais pas pour le récolter? Non ! tu es plus sage
« que cela. Si tu restais, nous serions si boihs, nous t'obéi-
c rions en tout, nous aurions peur de faire des péchés, car
« tu serais là pour nous donner la bonne parole. Pourquoi
< le Chef à Vancouver ne nous donne-t il pas une Robe-
« Noire comme il en donne à ses enfants blancs? A-t il
« oublié que nous scmmes ses enfants ? J'ai fini.»

Je lui répondis que Votre Grandeur n'avait pas oubli&
ses enfants-de Simcoé, que vous les aimiez tout autant que
les blancs, que vous n'aviez pas de Robes Noires à donner
à tout le monde et que les blancs en avaient de préférence.
parce qu'ils pouvaient leur donner les habits et la nour-
riture. De plus, je leur dis que lEvêque était le père des
Prêtres et que, par conséquent, il n'aimait pas à envoyer
ses enfants souffrir de la faim chez les sauvages.

« Que notve Grand-Chef nous donne une Robe-Noire, et
« elle ne souffrira pas avec' nous. Nous lui donnerons
I toutes sortes de choses, des racines, du poisson sec, du
« gibier, etc. Quil t'envoie ici, et tu n'auras pas faim.
« Portes lui tous nos cœurs et s'il dit oui à nos demandes,
I nous serons heureux; mais si au lieu de recevoir nos
«I cours, il les jette à terre et les foule aux pieds, alors...
« nous serons découragés et nous pourrons dire que nous
« sommes vraiment orphelins.z y

Je leur déclarai alors que leu~r grand désir d'avoir un
père pour les conduire dans la bonne voie me touchait



tellement, que je m'engageais à porter leurs cours à Votre
,Grandeur. et que si j'étais nommé pour être leur Robe-
Noire, je reviendrais à.mcn.retour. des Montagnes Rocheu-
ses pour me bâtir avant l'hiver.

Plusieurs àutres sauvages prirent la parole, mais ce
n'était que pour cdonfirmer ce qui avait été dit pas le chef,
et tous étaient d'accord à donner- «la nourriture idu corps
« à celui qui leur donnerait celle de l'âme. »

Le conseil terminé les sauvages se retirèrent, et je
m'enroulai dans mes couvertes pour .prendre quelque
repos avant de me remettre en route pour Walla-Walla,
qui se trouve à cinquante lieues de là. *

Le lenuemain, dès le matin, je fis mes préparatifs de
départ. Le chef fit venir sa bande de chevaux. «Tu es
« misérable, me dit-il, tu n'as pas de imonture. Voilà ma
« bande, choisis : celui que tu préféreras, sera,à toi.»

J'acceptai avec plaisir -cet offre généreux, et j'exprimai
au. donateur toute la .recodnaissance que j'avais pour sa
bonté. Ensuite 'je fis mes adieux à tous les sauvages qui
vin.rent me serrer la.main, la tête découverte, et portant
empreints, sur leur figure bronzée. la confiance et le res-
pect profonds qu'ils avaient pour la Tsemouk-Tatpas
(Robe-Noire.)

J'avais le cœur gros; car les quelques jours passés au
milieu d'eux m'avaient déjà fortement attaché à ces pau-
vres enfants des bois, qui mavaient si édifié et donné
tant de consolations Dar leur foi vive, leurs dispositions
sincères et'leur touchante ferveur.

Je me mis donc en route, emportant bien profondément
.gravées dans mon cœur-les douces émotions causées par
cette visite si consolante. et je bénissais le Seigneur du
fond de mon âme d'avoir daigné me-choisir,, moi, indigue
et faiblelinstrument de sa puissance et de sa miséricorde
pour distribuer les g'âces abondantes qu'il fait toujours
pleuvoir sur ceux qui. son t « doux et.humbles de cour. »

Je-me rendis heureusement à Walla-Walla, où je fis mes
préparatifs pour ma mission aux Montagnes Rocheuses.

Daignez me croire,
Monseigneur,

De votre grandeur, le serviteur humble et-soumis,

L. N. ST. ONGE, Ptre.,
Missionnaire.
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ETUDE SUR LA NATION MONTAGNAISE.

Le Père Patitot, dont nous avons sou vent eu le plaisir
-de lire les lettres, a fait des recherches scientifiques tr,ês-
intéressantes sur l'origine et l'histoire des principales
tribu~s qu'il a en. à. évangéliser ; ce b~on Père fait mar'her
4e pair les recherches de la science avec les. trayaux, les
plus ppénibles de 1'appstolat. Com~me souven t il a été,ques-
lion, dans nos Arniales, de la Nation MViontagnais'e, nous
,croyons intéresser no 's lecteurs en leur fournissa .ný -quel-

iqe noe u 'rgine et les traditions de.cette*grande
-nation sauivage par le R. P. Petitot.

Vous me demandez que je vous entretienne de l'origine
,de nos sauvages. Je crois avoir satisfait à votre curio.sité,
selon la mesu.re de ma science présente sur ce point, d'ans.
la dernière partie du travail que j'ai eu le plaisir de vous
adresse r sur la famille déné ou chippew apenne. Si vous
trouvez ces données trop incomplètes, comme elles le sont
en effet, n'accusez que l'ignorance des sauvages. On ne
pourra.connaitre cette origine que -par les traditions, qui
ressemblent fort à des. contes, tant elles sont s1irclhargýées
de détails iais et puérils; -par l'anal 1ogie des langlues, et
.sur ce point je. vous feraix part d'une'découverte' que je
viens de-aire et. qui me confirme danà nma douce. illusion,
si c'en est une, queces peu ples, pourrai ent biena être de
race juive ; enfin par les.rapprochements 'entre, le coutu-
mes de cette niation-et les observances légales d'u peuple
Juif, rapprochements qui me paraissent aussi militer 'en.
faveur de l'opinion. cirdessus énonicée. Quoique jie, déja
traité ce.-suj.et dans mon travail, je vais y revenir ici, en
groupant, toutes les coutumes qui 04It quelque, rapp.oýrt
avec celle de la nation juiye.

Ls .éné ne. prenâent de feémme que dans e~ tri4u.;
ils ont -la plue gran4eè répugnance a. aller en. chercher
ýdans les -tribus'vo'isin*os. Les plusseptentr.ionaux n'éprou-



vent même aucun scrupule à épouser leur belle sour,
leur parente au deuxième degré de consanguinité. ' Or, il
est dit dans le livre des Nombres (xxxvi, 7): Omiznes viri
ducent uxores de tribu et cognitione sud.

Aussitôt qu'un Déné meurt, nul ne le touche : on le
roule dans une vieille couverte on une robe de fourrure,
et on le-cache entre quelques pieux disposés en toit ou en
coffre, puis on s'éloigne à la hâte. Bien souvent on le
laisse sans sépulture au lieu où il est mo-t.. Un -cadavre
est quelque chose d'excessivement immonde à leurs yeux.
Or la bible dit : Qui tetigerit cadaver hiominis et jroJter hoc
septern diebusfuerit immundus (Nombres xix, 1-).

Les Déné ne touchent jamais aux cendres des morts.
Des ossements de leurs proches demeurent exposés sur le-
bord des sentiers ou dans les bois, sans que nul leur donne
la sépulture. Or le livre des Nombres dit (xix, 16): Si
quis iii agro tetigerit cadaver hominis, sive os illius, sive sepu 1-
crum, immundus erit se}tern dielus.

Dès qu'un Déné entre en agonie, ses parents abattent
la tente qui est leur demeure, car si le moribond y ren-
dait le dernier soupir, on serait obligé de la jeter. On en
retiré également les ustensiles, les armes, les vêtements;
on ne laisse auprès du malade que les objets dont on veut
fàire abandon, En cas de mort, il faudrait en effet brûler,
jeter à l'eau ou suspendre aux branches des arbres tous
les objets qui auraient entouré le défunt. C'est ce qu'on
fait pour les vêtements qui se trouvent sur le moribond
au moment de sa mort. Et la Bible dit: Ista est lex homi-
nis qui moritur in tabernaculo : omnes qui ingredien/ur tento-
riunm illius et universa casa, que ibi sunt, polluta erient septem
diebus (Nombres, xix, 14). On appelle ces défroques des
morts elnari ou .ehtay, c'est-à-dire rejoussé, rejeté: c'est
l'anathème des Juifs, le tæbou des Polynésieni; c'est aussi
la désignation commune des esclaves, des misérables, des
orphelins, et généralement de tout ce qui est repoussé ou
rejeté par la société.

Les Déné abhorrent les chiens. Non-seulement ils n'en
mangent jamais la chair, comme le font les Algonquins,
mais ils ne se seîrvent des chiens pour traîner les fardeauix
qu'à l'instar des blancs. Jadis ~t'était aux femmes que
revenait cet emploi, et les chiens setîaient seulement à la
chasse. Là do mparaisòn avec un de cës animaux est lin-
jure la plus grossière-qu'on puisse faire à un Dêné. 1ls



les méprisent tellement que, seule entre toutes les femel-
les des animaux, celle du chien a un nom spécial. 'Jr,
non oferes,. dit la Bible, pretium canis iii domo Domini Dei
tui,..... quia abominaðiie est...... apud Dominitm tuum (Deu-
têronome, xxiii, 18).

Comme les Juifs, les Déné comptent les jours d'un
coucher du soleil à l'autre. Nous avons bien de la peine
à leur persuader que le dimanche, ainsi que les jours de
jeûne et dabstinence commencent à minuit et se prolon-
gent jusqu'à minuit. Aussi leur arrive-t-il fréquemment,
en dépit de nos instructions, de faire gras ou de se mettre
au travail les jours de vendredi ou de dimanche, dès que.
le soleil est couché.

Je ne reviendrai pas sur les passages du Lévitique·
(xvii, 13-xv, 19), qui ont trait àla prohibition du sang et.
aux impuretés légales, je vous en ai déjà entretenu ail-
leurs.

Les femmes déné nourrissent leurs enfants durant trois.
ans. Or, il est constaté par le second livre des Machabée
(chap. vii, 27), que les femmes israélites avaient la même
coutume.

Le Lévitique défend aux Juifs l'usage de certaines vian-
des -et de certains animaux. Les Déné également ne se
croient pas permis l'usage de plusieurs mets-qui sont
nommés édé aweni et regardés comme ensorcelés.

Les Déné, ainsi que les Juifs et tous les Orientaux,
n'ont point de termes dans leur vocabulaire pour.désigrier
leurs cousins, soit germains, soit éloignés. Ils ne leur
donnent pas d'autre nom que celui de frère et de sour.
De même les oiphelins nomment père et mère ceux qui
les ont élevés.

D'après les traditions déné, l'homme apparut sur la
terre au temps des-baies de bruyère (qui remplacent ici
les fruits) c'est-à-dire au commencement de septembre.
D'après ces-mêmes traditions, le déluge aurait eu lieu en
mars ou en avril, c'est-à-dire lorsque la chaleur commence
à fondre les neiges; et, en septembre, la terre aurait, été
soulevée par un canard. ou un rat musqué. Or, nous
voyons que chez les Juifè le premier jour du mois tézri
(septembre),,qui.se nommait là fête des T:ompettes, 'tait
le premier jour de l'année:civile, parce que Dieu y fit le
mgnde, ou bien le'délivrá du déluge.

Voici ine singulière fête que célèbrent nos Peau.ý-de-



Lièvre, dans les bois, durant la nuit du 21 mars,. mois
qu'ils nurinent la Zine des .Rejnes. Comihe j'én ai été
ténioin, je, .pùis en garantir le. récit. 'A minuit, tous les
sauvages d'un camp, hommes. femthes-et*enfants, se ras-
semblent dans une vaste tente, autour d'un grand--feu.
Chacun est en habit de voyage, un grand bâton à la main
et le dos chai'gé d'une besace contenant de la via'de de
-renne. Ils commencent par se coucher sur le côté autour
-du feu, dan,, l'attitude de gens fatigués pa' l-marche ;
puis le plus ancien se lève, et, imitant1'allure d'un homme
pesamment chargé et succombaL sur le faix, il marche
âppuyé sur son bâton, sort de la tente, et en- fait le tour
en regardant la lune et en chantant: «Que c'estlourd!
Musaraigne, ta croupe m'écrase dans la fórêt (Enékkew!
GZu-da-tsoli, né-kla t*na-si-kkin, tisue-tclin-é). Le premier
étant rentré dans la loge, un autre, puis un troisième
renouvellei tce-manége, ët ainsi de suite jusqu'au-dernier.
Celui-ci ayant fini son tour de promenade, tous en com-
mun font festin avectles viandes que chacun a apportées
dans son havre-sac.

Surpris des rapports de cette cérémonie avec celle úe la
Pâque- des Juifs, dont ils -ne, nous ont jamais entendu
parler, je leur en demandai la raison. Ils me répondirent
qu'ils ne la- connaissaient pas plus que celle des. paroles
qu'ils prononcent, mais- que leurs ancêtres faisaient cette.
cérémonieafin d'obtenir une grande abondance dé ren-
net. Leur ayant demandé.pourquoi ils regardaient la lune.
en Pappelant Musaraigne, ils me répondirent que, .ce
n'était pas à la lune qu'ils s'adressaient, mais au petit
homme qui y est repiésenté et qu'ils nomment GZuda-
hoi. C'est le même que Betsriné Yéne/ckyan des Monta-
gnais, dont. je vous ai donné l'histoire. et qui, après avoir
fait maints. prodiges, avait: disparu un beau jour,. sans
qu'on: ait pu savoir.où il était allé.; seulement, les Peaux-
de-lièvrele font se réfugier dans la lune. . Son- histoire a
de grands rapports avec celle de. Moïse.

Je n'ajouterai à la desôriptiôn de cette fête aucun com-
nentaire, et vous -la donne télle qu'elle est; je me contente

de-vous rappeler que li mois de nisàn (mars} éiÎt le pre-
mier imôis déïfannée ecclésiastiqu, _parce -que c'est en ce
moisque lès Juifs furdit tiré d'Egypte. Le vingt et unième
jour, septaine de Pâque, jour de l'é'uitioxe du printemps,



était la fél;e de fruits no uveaux, et on y faisait des -prières
pour obteffir de la«É l1uie.

J'ai dit ýùeV~est surtout pýr l'analogie du langage que
l',on.pourra reconnaître l' origine de nos tribus indiennes.
J'ai donc glané, de coJté et d'autr@,.des vocabulaires de huit
à dix 'langues de l'Orient-et des îl1es -située's dans la. mer
du Sud, et j'ai comparé le déné avec le chinois. le japona§
le coréen, Io malais, le tagal ( îles Philippines ), le suluk
(Polynesie malaise), le maori, le chinouk et le tamnoul. iBien
que je n'attache pas grande importance à quelques rares
?analogi.es que j'ai trouvées entre ces différentes langues,
et que je ne crois pas qu.'il faille, sans plus amples recher-
ches. faire descendre -nos Dénés des Chinois ou des Tagals,
toutefois je vous fournirai ces documents, et vous prierai
de M'éclairer de vos conseils, si mes inductions vous
paraissent erronées. Car je ne vous donne ceci que comnme
une simple éLude, une causerie scientifique.

'Voici donc qu ' lques-unes de-ces similitudes:
PýiEDBrs. - Malais si-È; chinois, kio ; déné he, kii*é

TEaR. -Chinoi3 , t ien; malais, tana ; coréen, ftat;
déné, ni /1, -né; dindjié, lanz.

MONTAGNE. -Chinois,.cla;an, déné, shés7i, chié, chiw, cd ;
dindjié, chié.

ldAisoN (intéÉieur). Chinois, yi; japonais, Zé;dêné,,yé,

MAISoN (pavillon). - Chinois, kieng; déné, kuné, hi bié.
MAisoN (ten te). - Tàa,i baay; déùé, znzbaii, non-15ai;

dindjié, tii-kia.
AiriE.- àT.gal, aiba.; esquixau, aýýa.

Oel alais, tagal.. înata ; déne, enta, etina..
OUTARDE.-Ciinois8, "ngo; japanais,gg; dénéj,ga,..nfta,

dindjié,jý; mùalais, gangsa.
Les.rno'. père et mère s'.écrive,re se prononce.nt.à,peu

pre3 de la -même façpndàans.unù.girandnbrÔmre de langues
~RE. -Héreu, ŽzIaagin,

Irançais et angla*iâ, _5za; espagnol, italien), ProvençaI.,,



Iadr~taré;esquimau groënlendais, abpja; esquimau
labrador,. a.pan; malais, bd25a; coréen, apiey; chinois,fi4.

MÈÊR.:- Hébreu, émi; grec moderne, miama, latin,
mYjater-; français et anglais, inaman, vmayna; espagnol, ita-
lien, provençq1, ;nadré, mnairé; esquimnau groënlandais,
-amiamna; esquimau labrador, amnan ; malais, amna, inné;
coréeni oMi; chinois, mnu; tagal, énâ; déné, énýné, mon.

Le mot homme, en général, offre autant de similitudes:
HOmBE. - Hébreu, adam, adom ; tagal, tano; chipe-

wayan, dêné, têné, atiné; loucheux, dindjié; polynésien,
kanak; indien des- Montagnes Rocheuses, ana, izaané;
esquim~au, inizok, innoit; algonq'Iuin, inildiwzw, anicii-
zwabaw.

Dans la langue déné, les consonnes sont des forces, des
moteurs, elles sont l'âme des mots; elles seules sont.Érê-

fixes et ne changent Jni dans les différents mots -qui coin-
posent un ordre d'idées, -ni d'an s les différents dialectes
qui divisent la langue. Les voyelles sont des élémients,
des suppôts plastiques, des manières d'être, des passifs, sur
lesquelles les consoilnes èxercenL leur- action : elles sont
-affixes et,-par leur mutation seule, elles spécifient lés dia-
lectes ou les différents mots qui composent un ordre

Les mots, fruit de cette génération, traduisepL ou des
actions. et d-es passions, et ils sont'nommés verbes', adje -
tifs, participes; ou des'effets sùbsistants en eux-müêmes,
et ils sont appelés>. noms, .pronoms; on des relations, et
cé sont les autres parties' dudicus

Les voyelles ai-je dit, sont des éléments ; or, comme les
éléments sont au nombre de-quatre, il yýa quatre voyelles
l'?! et le w se confondent avec l'o; la première de ceslettres,
enl .tait qu'ayant un sôn à elle propre, est exchusiveffent
françaisa). L'a exprime l'air (aer, la) et tout ce qui *
rapport; l-'e exprime"la matière pesante, la terre Çes, nnê),
et tout ce -qui y aTappôrt*; l'i exprime le fliid" igne zns
iti), et tout ce qui y a rapport ; enfin l'o exDrimle les-fluides
aqueux (unda, tcri), et tbut ce qi'f a 'àappBrt Je poîurraîs
fournir des-inultiL'ides 'iiilse-oi cela nron sàeu-
l'emèànf .Parmi- l êý ýracîfes" ionosyllabiques,- mais aussi
parmi les mots composés.

ie'R. P. P'e*itô où oupé ensiIiù!e, su chaque consnne,
un 'rtàiri nodb&'de -ai R'±ïsindsulés-

cete oisoii dmie.NOUSý renionç'on's àlsurd'ans



cet exposé, principalement à cause de la difficulté de lire
et d'écrire correctement les expressions en langue déné
qui servent d'exemples. Il suffira, pour faire saisir la
théorie, de citer l'observation suivante : lez exprime l'obs-
tacle, Pimmobilisation, le frottement: hoza, obstacle; hozo,
givre, frimas; hozi, somnolence ; èzi, corps; noïnza, usé ;-
le ch exprime l'ampleur ou ce qui la produit: chié, mon-
tagne ; chô, gros ; chi, nourriture ; cho, souffle ; encha, vaste.

Le P. Petitot continue:
Il est temps que je finisse. J'ajouterai seulement que j'ai

été bien étonné, quelque temps après avoir entrevu cet
ordre, d'apprendre paý mes lectures que, dans l'hébreu,
les consonnes seules sont préfixes, et que cette langue,
qui n'était qu'un idiome par rapport au chaldéen, à
l'égyptien, au syriaque, au samaritain et au phénicien,
s'écrivait sans voyelles; de telle sorte que chacun pouvait.
en suppléant aux voyelles manquantes, lire les saintes
Ecritures dans sa propre langue.

Si le déné s'écrivait quelque jour,il serait bon de n'écrire
que les consonnes, comme en hébreu, le changement des
voyelles constituant les dialecias. En voici quelques exem-
ples, par lesquels je termine:

MONTAG-NE.-Montagnais, ch-ésh; flanc-de-chien, chi;
esclave, chié ; peau-de-lièvre, chin; loucheux, chik.

TERRE.- -Montagnais, ni; esclave, né; loucheux, nan.
EAU.-Montagnais, tcu; flan.de-chien, tci; loucheux,

tcon.
ARBRE. - Montagnais, dé-tchén ; esclave, dé-/clin; lou-

cheux, dé-tchdn.


